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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 

\ 

J E chcrchois  un  homme  inftruic 
qui  voulût  bien  confacrer  quel- 
ques jours  à l’examen  ôc  à la. 
traduaion  de  ce  petit  Ouvrage,- 
lorfque  j’appris  qu  il  s en  etoic 
fait  quelques  extraits.  L’Auteur 
m’ayant  été  nomme , je  lui  de- 
mandai s’il  avoit  le  tems  de  m o- 
bliger  , en  fuppofant  qu  il  ^ eut 
trouvé  tout  1 Ouvrage  auili  di^ne 
de  l’impreflion  que  plufieurs  Per- 
fonnes  me  l’avoient  dit  : voici  la 
réponfe  que  M.  Lefebvre  de  Ville- 
brune  me  fit  ; elle  tiendra  lieu  de 
Préface. 

U Vous  me  demandez,  Mon- 
fieur , ce  que  je  penfe  de  l’Ou- 
vrage de  M.  Baldini , & s il  peut 

être  d’une  utilité  reelle?  bi  je  la- 

a iij 


ï 
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vois  -cru  même  indifFërenc,  je  ne 
m’en  ferois  pas  occupé.  Tout  n’y 
eft  cependant  pas  neuf  ; mais  tout 
y eft  bien  dit.  D’ailleurs  les  bon- 
nes chofes  fe  répètent  toujours 
avec  quelque  avantage.  Les  ex- 
traits dont  on  vous  a parlé  , 
avoient  été  faits  pour  une  Dame 
de  qualité , qui  voulant  remplir 
le  devoir  de  mère,  craignoit  en 
même-tems  ne  pas  arriver  avec 
fuccès  au  terme  de  fa  nourritu- 
re, vu  la  délicatefte  de  fa  conf- 
titution.  Je  crus  n’avoir  pas  de 
meilleurs  avis  à lui  donner  que 
ceux  que  me  préfentoit  en  partie 
ce  petit  Livre.  Les  avis  ne  dé- 
plurent pas  à des  gens  éclairés  : 
&;  je  fus  flatté  de  n’être  pas  inu- 
tile parmi  le  grand  nombre  des 
gens  oiflfs  de  notre  Capitale.  Le 
Chapitre  où  l’Auteur  parle  des 
maladies  de  l’enfance  , paroîtroit 
un  peu  foible  fi  on  ne  l’envifa- 
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geôle  dans  le  but  de  l’Auteur, 
c]iii  ne  s’y  eft  propofé  que  de 
confîdérer  le  lait  comme  médi- 
cament ; ainfi , très-borné  dans 
fes  rapports  fon  application. 
On  fuppléera  à ce  qu’il  a omis 
fur  ces  maladies  par  les  Traités  de 
Harris  ^ Rofeen,  Armftrong,  & de 
M.  Underwood  dont  l’Ouvrage 
Anglois  m’occupe  aduellement. 

Je  me  fuis  contenté  de  les  citer 
deux  ou  trois  fols.  Je  remarque 
fur-tout  dans  M.  Baldini  un  bon 
efprit,  ce  qui  eft  fort  rare  au-  ' 
jourd’hui  parmi  nos  gens  à pré- 
tentions. Il  a dédié  fon  Ouvrage 
à la  Reine  de  Naples  : vous  of- 
frirez le  mien  à toutes  nos  fem- 
mes raifonnables.  C’eft  au  moins 
quelque  chofe  que  d’avoir  deux 
ou  trois  bonnes  têtes  de  fon  côté  : 
le  refte  fuivra  leur  exemple,  j(î  le 
bon  fens  fe  mêle  de  la  partie.  Je 
dirai  mon  fentiment  avec  liberté 
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fur  quelques  palîagcs.  L’avis  de 
l’Auteur  vaudra  peut  être  mieux 
- que  le  mien  : tant  mieux.  Dans 
l’empire  de  l’opinion,  celui  qui 
fe  trompe  le  moins  doit  avoir 
raifon.  Rien  d’abfolu  dans  TUni- 
vers.  L’expérience  eft  le  puits  où 
chacun  va  chercher  la  vérité  : 
heureux  qui  la  trouve.  Notre  Au-  • 
teur  l’a  avantageufement  entre- 
vue fous  plufieurs  rapports.  Faites 
donc  imprimer,  puifqu’on  vous  le 
confeille.  J’ai  traduit  les  chofes,  ^ 
& non  les  mots  ». 


AFIS  DE  VAUT  EU  R. 

XjE  peu  de  foin  que  je  vois 
prendre , en  général , de  l’éduca- 
tion phyfique  des  enfans , & par- 
ticulièrement dans  la  manière  de 
les  allaiter , m’a  paru  être  la  four- 
ee  funefte  des  maux  fans  nombre 
auxquels  ils  font  expofés  par  la 
fuite,  tant  pour  le  phyfique  que 
pour  le  moral.  On  ne  peut , en 
vérité  , concevoir  comment  l’a- 
bus de  la  raifon  a pu  dépraver 
dans  l’homme  cet  inlHnct  natu- 
rel que  la  brute  n’a  jamais  mé- 
connu à l’égard  de  fes  petits  : ôc 
c’eft  cependant  cet  homme  qui 
fe  croit  li  fort  au-defliis  de  l’ani- 
mal , dont  l’exemple  le  rappelle 
fans  cefTe  au  cri  de  la  Nature, 
à la  voix  de  la  raifon.  Mais  non  ! 
l’homme  a cru  qu’il  étoit  peu  im- 
portant pour  lui  d’élever  lui-même 
fes  enfans.  Cette  malheureufc  in- 
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différence  fait  difparoître  tous  les 
ans  des  milliers  d’enfans , en  réduit 
d’autres  à un  étîit  trifte  & lan- 
guifîant  ; & caufe  ainfi  plus  de 
dommage  aux  différens  Etats  de 
l’Europe , que  tous  les  maux  qui 
affiègent  continuellement  l’huma- 
nite. 

Comme  je  me  propofai  il  y a 
long-tems  de  faire  fur  cet  objet 
toutes  les  recherches , les  ob- 
fervations  les  plus  conformes  à 
fon  importance , j’ai  remarqué 
que,  prcique  toutes  les  iuiii'mites, 
tous  les  maux  dont  les  enfans  font 
affligés,  étoient  dûs  aux  Nourri- 
ces ( i ) auxquelles  on  les  aban- 
donne h aveuglément.  Pour  re- 
médier à ce  défqrdre , j’ai  cru  de- 
voir me  faire  une  efpèce  de  ta- 


(i)  Lock,  Lieutaud  , RouflTeau  , Linnée, 
ont  beaucoup  écrit  fur  ce  fujet  : je  dois  à 
leurs  Ouvrages  des  connoiflaneçs  préliuai- 
naires  qui  m’ont  été  utiles. 
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bleciii  qui  me  préfcntât  par  ordre 
la  réalité  de  mes  difterens  fuccès. 
Alon  but  étoit  de  propofer  aux 
mères  qui  ne  veulent , ou  ne  peu- 
vent nourrir,  un  plan  régulier 
pour  allaiter  les  enfans  à la  main  ';' 
plan  que  j’ai  eflayé  le  plus  utile- 
ment, fans  avoir  befoin  de  Nour- 
rices. En  conféquence,  je  divifc 
cet  Ouvrage  en  lix  Chapitres. 

Dans  le  premier,  je  parlerai  de 
la  nécelîité  d’allaiter  les  enfans. 

Dans  le  fécond,  je  prouverai 
aux  mères  l’obligation  oii  elles 
font  d’allaiter  elles-mêmes. 

Dans  le  troihème,  j’expoferai 
les  funeftes  conféquences  qui  ré- 
fultent  de  la  confiance  qu’elles 
ont  dans  les  femmes  à qui  elles 
abandonnent  leurs  enfans  pour  les 
nourrir. 

Dans  le  quatrième,  je  traiterai 
de  la  manière  d’allaiter  les  enfans 
^ la  main. 
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Dans  le  cinquième,  je  marque- 
rai les  difFërenees  du  régime  lai- 
teux propre  aux  difFérens  tempé- 
ramens. 

Dans  le  lîxième,  je  parlerai  du 
lait  des  animaux  comme  remède 
applicable  aux  maladies  des  en- 
fans. 

Si  je  remplis  ma  tâche  avec  la  i 
clarté  & la  précilion  que  mérite  i 
un  fujet  auflî  intérefîant,  j’oferai  , 
me  flatter  d’avoir  donné  une  preii-  ! 
ve  éclatante  de  mon  zèle  pour  la 
confervation  de  mes  femblables. 


ERRATUM. 

Page  24 , figne  8 , Ufei  : au  point  que 
cçla  eft  fuivi. 
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DE  LA  MANIÈRE 

D’ALLAITER  LES  ENFANS 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nécejpté  d* allaiter  les 
Enfans. 

I.  P End  À NT  que  le  tendre  em- 
bryon ell;  renfermé  dans  la  matrice , les 
humeurs  préparées  pat  la  faculté  vitale 
de  la  mère  le  (i)  nourrilTent  : un  corps 


( I ) L'Auteur  prend  fans  doute  ici  le 
mot  nourrir  J dans  le  (ens  de  s'accroître , ft 
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auffî  foiblenieiic  organifé  que  celui  d’un 
fétus  ne  pourroit,  en  effet,  fe  préparer 
lui  -même  un  aliment  approprié  à fa 
délicateffe  , avec  des  fubftances  moins 
afîîmilées  à fon  tempéramment.  Dès 
qu’il  eft  fort!  du  fein  de  fa  mère,  il 
a befoin  d’une  nourriture  préparée  d’a- 
vance dans  le  corps  d’un  animal  fain. 
Tel  eft  le  lait,  qui  fournit  le  premier 
aliment  au  nourriffon.  Un  aliment  plus 
folide , plus  compacte  , capable  par  con- 
féquent  de  lui  furcharger  l’eftomac,  ne 
conviendroit  fans  doute  pas  à ces  corps 
délicats , dont  les  vifcères  ne  font  pas 
affez  robuftes  poui!  en  faire  la  digeftion. 
Du  refte , il  eft  fort  difficile  d’expliquer 


former.  Il  eft  plus  que  probable  que  le  fé- 
tus ne  prend  aucune  nourriture  par  la  bou- 
che. Au  refte  , cette  queftion  eft  encore  in- 
décife  pour  plufieurs  Phyliologiftes  : je  tiens 
pour  la  négative.  L.  ^ 
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comment  toutes  les  parties  du  corps  d’un 
enfant  prennent  chacune  leur  accroifle- 
ment,  leurs  forces,  leurs  dimenfions  , 
leur  grandeur  & grolTeur  refpedives  , 
au  moyen  d’un  feul  aliment , tandis 
qu’elles  font  enfuite  d’une  nature  ôc 
d’un  caractère  iî  dilTemblable.  Nous  ne 
comprenons  pas  mieux  comment  les 
humeurs  h différentes , qui  dérivent  de 
ce  feul  aliment,  prennent  ce  caraétère 
qui  leur  eft  propre , en  paffant  par  des 
couloirs  particuliers.  Entreprendre  de 
jetter  quelque  jour  fur  ces  queflions 
obfcures , ce  feroit  entrer  dans  des  dif- 
cuflions  phyfiologiques.  Il  faudroit  dé- 
velopper les  loix  , les  rapports  des  opé- 
rations que  pratique  la  nature  dans  ces 
phénomènes  prefque  inexplicables.  Mais 
je  fortirois  de  mon  fujet  : ainfî  laifTons 
cela  de  coté. 

§.  II.  Tout  enfant  doit  donc  être 
d’abord  nourri  avec  du  lait.  C’éft  pour- 
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«quoi  nous  voyons  les  iilammelles  des 
femmes  grolTes  fe  gonfler  de  plus  en  plus 
à mefure  que  l’embryon  approche  dii 
terme  de  fa  maturité,.  Ce  plus  grand 
•volume  du  fein  vient  du  lait  qui  les 
gorge  j tant  la  nature  eft  attentive  à la 
confervation  de  l’enfant  qui  va  naître. 
jAli  moyen  des  différentes  altérations 
que  le  lait  fubit  dans  l’eftomac  & le  duo- 
dénum de  l’enfant,  le  chyle  s’en  fépare  : 
puis  paflant  par  les  vaiflëaux  laélés , 
& de-là  dans  le  canal  thoracliique , il 
fe  jette  dans  les  vaiflëaux  fanguins  , 
où  fe  mêlant  avec  la  mafle  du  fang, 
il  le  nourrit , le  reftaure.  C’eft  aufli  par 
ces  moyens  que  fe  produit  {i)  le  fluide 


CO  On  pourroit  propofer  ici  une  queflion  , 
dont  la  difculTion  ne  feroit  pas  inutile- 
— Quelle  eft.  la  nature  de  ce  fluide  nutritif? 
S’il  étoit  permis  de  fe  livrer  à des  fpécu- 
Utions  fondées  fur  plufîéurs  faits  pris  des 
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rrntritif  deftiné  à nourrir  les  parties  fo- 
lides.  Pour  cet  effet,  la  nature  a def- 


trois  règnes  de  la  nature, on  avanceroit  je 
crois  , fans  erreur , que  le  premier  des  prin- 
cipes de  la  nutrition  , & celui  même  auquel 
tous  les  autres  font  fubordonnés  , eft  un. 
acide , & peut-être  même  cet  acide  igné, 
répandu  dans  toute  la  nature.  Cet  agent 
combiné  en  certaine  proportion  avec  les  au- 
tres mixtes  qui  entrent  dans  la  nature  du 
lait  ou  du  chyle , tels  que  le  lêl une  terre 
calcaire , un  mucilage  , certaine  portion  de 
Tefprit  reéfeur  ou  balfamique , des  différen- 
tes fubftances  qui  fe  combinent  : cet  agent , 
dis-je,  tend  de, lui-même  à tout  aflimiler 
dansxette  combinaifon.  L’aélion  des  folidé» 
qui  frappent  fans.cefTe  les  fluides,  applique 
fur  les  différens  organes  les  molécules  qui 
leur  font  propres,  ( lorfque  la  nature  en  a 
fait  la  fécrétion  par  les  couloirs  convena- 
bles ) foit  par  compreflfron  , foit  par  intuf- 
fufeeption.  Tant  que  cet  acide,  dont  la  na- 
ture eft  néceffairement  modifiée  dans  le 
mixte , relie  eu  jufte  proportion  , l'accroif- 
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tiné  certains  vaifiTeaux  à charier  aux 
parties  folides  le  fuc  reftauratif  & nour- 


fement  doit  fe  faire  d'une  manière  régulière 
& conforme  au  but  de  la  nature.  Toutes 
les  parties  de  l'enfant  fe  forment  exacte- 
ment : il  devient  fort , eft  d'une  humeur 
gaie,  donne  les  plus  belles  efpérances.  Mais 
que  cet  acide  prédomine  : auifi-tôt  il  s’exalte , 
altère  les  qualités  des  autres  principes  trop 
fournis  à fon  adivité,  & produit  la  plus 
vicieufe  conformation,  tant  extérieure,  qu'in- 
trinfèque  dans  les  organes.  De-là  nombre 
de  maux  accablent  le  corps  : les  os  ou  le 
déjetrent , caflant  comme  le  verre , ou  fe 
tuméfient  avec  une  extrême  porofité , h'ont 
plus  de  confillance  , ou  fe  ramollilTent -en- 
tièrement, comme  il  eft  même  Arrivé  ^ plu- 
fieurs  adultes.  Les  vifcères  s'obftruent , fe 
gonflent  ; les  vaiffeaux  s'engorgent  : & quelle 
en  doit  être  la  conféquence?  la  mort,  ou 
un  état  malheureux.  Tels  font  ordinaire- 
ment lés  effets  d'une  furabondance  de  prin- 
cipe acidé  dans  le  lait.  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  cette;  funefte  bouillie  faite  de 
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licier.  Du  nombre  de  ces  vaifTeaux  font 

les  lymphatiques  donc  les  ramifications 

» 

farine  non-fermentée , & dont  le  principe 
acide  , réuni  à celui  du  lait  ^ fermente  nécef- 
fairement  dans  le  corps  ! L'odeur  aigre  & 
rebutante  des  feiles  & des  rots  des  enfans  y 
en  font  une  preuve  bien  fuffifante  j mais 
le  défaut  d’acide  dans  un  lait  trop  gras, 
trop  denfe  , tire  auflS  à d’autres  conféquen- 
ces  dangereufes.  On  voit  donc  combien  il 
faut  être  attentif  à la  nature  du  lait , puif- 
que  c’eft  des  principes  qui  le  compofent , 
que  tous  nos  organes  font  formés , Sc  qu’il 
n'y  a de  développement,  ni  d’accroifîement 
dans  le  corps,  & peut  être  même  dans  au- 
cun corps  , qu'en  vertu  du  principe  acide 
qui  en  réduit  & alfimile  les  molécules.  Les 
abforbans  qui  deviennent  fi  utiles  aux  en- 
fans, ne  font  tels  que  par  leur  jufte  com- 
binaifon  avec  l’acide  dont  les  inteftins  des 
enfans  font  toujours  remplis,  foit  direéle- 
ment  par  l’intromifiion  du  lait , foit  par  les 
fécrétions  internes.  En  général,  on  peut  af- 
fluer que  c’eft  d’un  acide  furabondant  & 

A 4 
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infinies  portent  l’humenr  qui  arrafe  tout 
rintérieur  du  corps. 

§.  III.  Cette  matière  , ou  fubftance 
nutritive,  s’incorpore  avec -les  parties 
folides , moyennant  une  attradion  ré- 
ciproque. Voilà  pourquoi  l’accroifle- 
ment  devient  plus  grand , à mefure  que 
la  nutrition  fe  fait  plus  abondamment  : 
mais  cette  nutrition  , d’où  dépend  l’ac- 
croilTement  du  corps  des  enfans , eft 
fujette  à varier  beaucoup  dans  fes  pro- 
grès & fes  effets , tant  par  des  caufes 
internes  , que  par  des  caufes  externes. 
En  effet , comme  les  conltitiuions  des 
enfans  font  infiniment  variées , de  même 
aufîi  ne  prennent-ils  pas  le  même  ac- 
croiffement  : nous  ne  devons  donc  pas 


cacochyme , que  viennent  toutes  les  mala- 
dies externes  ou  internes  des  enfans  } comme 
la  plupart  de  celles  des  adultes , de  l’alté- 
ration , ou  de  la  furabondance  de  la  bile.  L. 
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c:re  furpris  de  voir  certains  enflnis  ac-» 
quérir  beaucoup  plus  de  malTe  que  les 
autres  , & croître  en  quelques  mois 
au  point  de  paroître  plus  âgés  qu’ils 
ne  font.  Mais , d’un  autre  coté  , l’air 
étant  le  principal  agent  d’où  dépend 

la  vie  animale  de  l’efpèce  humaine  > 

•*- 

on  voit  clairement  que  les  différentes 
qualités  plus  ou  moins  falubres  de  l’air,' 
doivent  auffi  produire  fur  le  corps  des 
enfans  différentes  altérations  j & par 
eonfequent  donner  quelquefois  lieu  à 
certaines  maladies  qui  femblent  dépen*- 
dre  d’une  tout  autre  caufe.- 

§.  IV.  L’augmentîition  du  corps  des 
enfans  fera  donc  plus  .grande  â propor- 
tion qu’ils  prendront  mieux  nourriture. 
Or,  cet  effet-ci  aura  toujours  lieu  en 
proponion  de  la  quantité  d’humeur  nu- 
tritive qui  s’incorporeta  avec  les  parties, 
tant  folides , que  fluides.  La  meilleLife 
uourriiiure  que  pniffe^p^endre-  un  en-r 
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fane,  eft  donc  le  lait  maternel  : car, 
en  le  fuçant,  l’enfant  reçoit  immédia- 
tement de  la  mammelle  de  fa  mère  toutes 
les  qualités  bienfaifantes  qui  y font,  (ans 
qu’il  fé  falTe  aucune  déperdition  de 
ces  (i)  efprits  qui  y font  préparés  par 
la  Nature  dans  le  dernier  degré  de  per- 
feétion. 

§.  V.  La  plupart  des  ( 2 ) Chymiftes 


(1)  G’eft  fur- tout  dans  ce  principe  ex- 
trêmement volatil  que  cohlîrte  la  vraie,  qua^- 
lire  nutritive  du  lait.  C’eft  auflt  en  vertu 
d’un  fernblable  principe  volatil  , & qui  frap- 
pe agréablement  l’odorat , que  le  bouillon 
de  viande  eft  beaucoup  plus  nutritif  dans 
le  moment  oà;  il'  eft  tiré  du  pot,  que  Je 
lendemain,  ou  lorfqu’il  a été  refroidi.  On 
voit,  donc  combien  il  eft  avantageux  pour 
un  enfant , de  prendre  le  lait  au  fein  mê- 
me. L. 

(2)  Il  faut  bien  fe  garder  de  juger  dti 
lait  par  les  analyfes  chytniques.'Ces  analy- 
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confidèrenc  le  laie  comme  une  liqueur 
de  la  meme  nature  que  le  chyle  : car  iis 
en  extraient  deux  fubftances  prefque  de 
la  même  nature.  L\ine  & l’autre  font 
d’un  blanc  mat,  femblable  à celui  d’une 
émullion  , & compose  d’une  matière 
huileufe  extrêmement  divifée  & fuf- 


fes  dénaturent  toujours  plus  ou  moins  les 
fubftances.  La  Chymie  eft  encore  une  feien- 
ce  purement  conjeélurale  , qui  marche  fans 
principes  certains , & qui  jufqu'ici  n'a  même 
pu  fuivre  aucun  ordre  conftant,  parce  qu’elle 
n’a  pas  de  données  ftiffifantes.  Toutes  Tes 
opérations  ne  font  que  des  hafards  .qui  font 
voir  aujourd’hui  ce  qu’on  cherchera  en  vain 
demain  : auflî  n’y  a- 1 il  pas  de  Livres  oû  il 
y ait  autant  d’aflertions  contradiétoires  que 

• dans  ceux  des  Chymiftes.  Jugeons  donc  du 
lait  par  fes  effets , & non  par  des  analyfes 
qui  nous  préfentent  des  fubftances  que  la 
nature  y méconnoît.  Aucun  principe  n’y 
doit  prédominer,  comme  dit  fort  bien  l’Au- 
teur. L. 


1 1 De  la  manière 

pendue  dans  le  fluide.  D’ailleurs  on  ne 
remarque  dans  le  lait , récemment  tiré 
de  la  mammelle  J ni  faveur  piquante,  ni 
rien  qui  tienne  de  l’acide  ou  dè  l’al- 
kali.  Quelle  que  foit  la  variété  des 
âlimens  qu’ait  pris  une  femme  , & 
dont  le  lait  fe  foit  formé , ils  font 
cependant  combinés  enrr’emc  de  ma- 
nière qu’on  n’y  fent  aucun  principe  en 
particulier.  L’altération  fpontanée  qu’il 
fubit  ordinairement,  ne  vient  que  d’un 
mouvement  fermentatif , occafionné  par 
le  dégagement  de  l’acide  qui  fe  déve- 
loppe, & qui  jufques-là  jne  s’étoit  point 
fait  fentir.  Or , ceci  marque  que  le  lait 
tend  à la  (i)  putréfaélion. 


(i)  Dès  qu’un  principe  fait  départ  & 
prédomine  dans  un  mixte , dit  Hypocrate , 
le  mixte  fe  décompofe  , & les  principes 
s’abandonnent  réciproquement  pour  aller 
former  d’autres  combinaifons.  Ce  principe 
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§.  VI.  Telle  eft  donc  la  nature  du 
lait  j il  tient  un  milieu  entre  le  fang 
&c  le  chyle.  En  l’inftillant  dans  l’œil , 
il  ne  doit  donner  aucun  indice  de  prin- 
cipe acrimonieux.  Cependantil  faut  pren* 
drs  le  lait  d’une  femme  jeune , robufte , 
gaie , vive , & qui  fe  foie  toujours  bien 
conduite  pour  le  moral  & le  phyfîque, 
Audi  les  Anciens  étoient-ils  très-atten- 
tifs à ne  faire  prendre  aux  enfans  que 
lè  lait  d’une  Nourrice  d’une  forte  conf- 
titution, 

acide  du  lait  livré  à lui -même,  éprouve 
bientôt  un  mouvement  intedin  qui  le  dé- 
nature , le  rend  acrimonieux.  Le  fel  qu’il 
contient  tendant  enfin  à l’alkalefcence , la 
fermentation  putride  doit, en  être  le  prompt 
effet  : mais  ce  qui  a lieu  hors  ,du  corps , y 
arrive  intérieurement  & avec  encore  plus 
de  rapidité.  Delà  les  maladies  éruptives  des 
enfans  i les  fièvres  miliaires,  pourprées;  les 
affeèbons  cutanées  les  plus  opiniâtres  5 la 
tumeur  & l’inflammation  des  glandes,  &c.  L. 
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Capivacci  nous  apprend  qu’il  n’a  con- 
fervé  la  vie  à un  fils  unique , feul  re- 
jeton d’une  illuftre  famille  , qu’en  fai- 
fan  t toujours  tenir  près  de  l’enfant  deux 
femmes  à la  fleur  de  leur  âge,  & dont 
il  tiroir  alternativement  le  lait.  Fo- 
rêt ( I ) nous  dit  qu’un  jeune  homme 
attaqué  de  marafme , fe  tira  de  fon 
trifte  état,  en  tirant  le  lait  d’une  nour- 
rice jeune  & bien  portante. 

Parmi  les  Sauvages  du  Canada , les 
femmes  n’ayanr  pas  allez  de  lait  pour 
nourrir  leurs  enfans,  y fuppléent  avec 
une  efpcce  de  (z)  bouillie,  faite  de  fa- 
rine & de  lait , prefque  au  moment  de 

(l)  Obfervat.  & Curât.  Medic,  & Chlrurg,, 

Lib.  IV. 

(z)  Nos  femmes  font  moins  exciifables 
que  ces  Sauvages,  qui  n’ont  point  les  ref- 
fources  qu’on  peut  trouver  dans  nos  Etats 
civilifés.  Quand  quittera- t-on  cette  funefte  ' 
bouillie , qui  a tué  tant  d’enfans  ? L. 
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la  naiflance  ; mais  cet  aliment  ne  peut 
leur  être  que  prejudiciable  ; l’eftomac 
& les  inteftins  de  ces  tendres  fujets 
étant  incapables  de  digérer  une  telle 
nourriture.  Voilà  pourquoi  les  enfans 
y font  fouvent  pris  d’indigeftjons , fe-» 
Ion  le  (i)  rapport  de  différens  Voya- 
geurs véridiques. 

Il  en  eft  de  même  de  la  pannade , 
que  quelques-unes  de  nos  femmes 
d’Italie  ont  coutume  de  donner  à leurs 
enfans  pendant  les  premiers  mois  : elle 
eft  faite  de  pain , d’huile , de  laurier  ; 
ce  qui  devient  une  efpèce  de  fubftance 
gommeufe  , qui  doit  infailliblement 
boucher  & obftruer  les  glandes  méfa- 
taïques.  De-là  réfultent  les  convüllîons 
dont  ces  enfans  font  attaqués.  C’eft  en- 
core un  grand  abus  que  de  donner  aux 


(i)  Voyez  Dampier.  T.  V.  Mandefloj 
T,  II.  Thevenot , T.  III. 
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nouveaux  nés  des  fucrerles  \ car  ces: 
fubftances  font  la  plus  vive  impreffioii 
fur  leurs  vifcères , & les  mettent  fou- 
vent  dans  un  état  convullif.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu  Etmuller  penfoit  que 
tout  ce  qu’on  peut  appeller  confiture, 
faifoit  beaucoup  de  mal  aux  enfans  : il 
croyoit  que  ces  fubftances  troubloienc 
la  bile  par  leur  acidité  volatile;  la  met- 
toir  dans  une  orgafme  extraordinaire , 
& altéroient  par  conféquent  ( i ) - le 
' lait.  , 


(i)  Oper.  omn.  mcdic-  T.  IL 


- . 


Ci 
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CHAPITRE'II. 

Dé  Vohligation  ou  font  les  Mires 
d'allaiter  elles-mêmes  leurs  en- 
fans. 

§.  I.  Je  ne  vois  pas  d’où  vient  îa' 
folie  des  mères,  qui,  avec  du  bien  Sc 
toutes  leurs  alfes , fe  refufent  a nourrir 
leurs  enfans.  Fières  de  perpétuer  leur 
lignée  & la  gloire  d’une  famille  illuf- 
tre  , pat  leurs  enfans  , elles  ont.  d’un 
autre  côté  alTez  peu  de  fentiment  pour 
fouffrir  que  ces  enfans  prennent  avea' 
le  lait  (i)  le  caraélère  dc  le  naturel 


(1)  Cette  aflertion  de  l'Auteur  eft  un  peu 
légère.  Quelqu'influence  que  puiffe  avoir  le 
lait  fur  l'enfant  dont  il  conftitue  les  orga- 
nes , nombre  d'expériences  ont  prouvé  que 
des  enfans  n’ont  rien  tenu  du  caractère  de 
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des  gens  de  bas  étage  auxquels  elles 
les  abandonnent.  Pourquoi  donc  fe- 
roient- elles  étonnées  que  ces  enfans 
n’aient  pas  pour  elles  par  la  fuite  les 
égards  qu’ils  leur  doivent  ? C’eft  cepen- 
dant ce  qui  doit  d’abord  réfulter  de 
cette  conduite.  Nos  anciennes  dames 
ne  fe  comportoient  pas  ainli  : fières  de 
la  naidance  de  leurs  enfans,  elles  fe 
feroient  crues  indignes  de  les  avoir 
produits,  fi  elles  ne  les  avoient  pas 
allaités,  & mérité  ainfi , avec  juftice , 
le  doux  nom  de  mère , qui  n’eft  pref- 
que  plus  qn’un  nom  en^prunté  parmi 


leur  Nourrice.  L’Auteur  nie  auffi  cette  in- 
fluence de  la  part  du  lait  des  animaux.  Voy. 
fon  Chap.  IV.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que 
plufieurs  Ecrivains , & bons  obfervateurs  , 
ont  dit  pour  foutenir  la  négative.  Je  me 
contenterai  de  la  croire  bien  fondée.  Quel- 
ques cas  particuliers  ne  font  pas  loi.  La 
prudence  n’efl  cependant  pas  défendue.  L. 
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nos  femmes.  Il  fuffit  d’ouvtir  1 Hiftoirc 
pour  en  être  convaincu. 

H.  Voilà  pourquoi  une  femme 
étoic  d’autant  plus  eftimee  en  Grece, 
lorfqu’elle  nourrilToit  elle-meme  j tandis 
que  celles  qui  allaitoient  les  enfans  d au- 
trui, étoient  regardées  comme  des  fem* 
mes  viles  & mercenaires.  Une  femme 
Grecque  étant  traduite  en  Juftice,  parce 
qu’elle  allaitoit  un  enfant  qui  ne  lut 
appartenoit  pas , elle  donna  pour  ex- 
cufe  la  faim  qui  l’avoit  réduire  à cette 
trifte  néceflité.  Si  nous  voyons  dans  les 
tragédies  grecques  des  Perfonnages  qui 
jouent  le  rôle  de  Noutriçe’i  il  ne  fauE 
pas  ecoite  que  ce  font  celles  qui  ont 
nourri  le  Héros  ou  l’Héroïne  de  la 
pièce;  car  toutes  les  femmes  à qui  l’on 
confioit  le  foin  des  enfans  de  qualité, 
s’appelloient  indifféremment  Nourrices., 
§.  III.  Les  dames  Romaines  fuivi-. 
rent  en  ceci  l’exemple  des  femmes, 
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Grecques,  comme  en  toute  antre  cho- 
fe.  Perfuadées  qu’il  y a les  plus  grands- 
avantages  à nourrir,  elles  obfervèrent  le 
plus-  exad:ément  cette  obligation  , ce- 
devoir  facré  prefcrit  par  la  Nature. 
Tacite  nous  apprend  que  toute  fem- 
me 5 à Rome  , étoit  obligée  de  nourrir 
fes  enfms  c’eft  ce  que  prouvent  les 
reproches  que  Céfat  fit  à-  certaines  fem- 
mes qui  avoient  vendu  leur  lait  à pri:ii 

s 

d'’ argent.  Au  lieû  d’enfans,  leur  difoit- 
il , vous  n’avez  dans  les  bras  que  des 
finges.  Il  ne  doit  donc  pas  paroître' 
étrange  que  Flaccilla-,  époule  de  Théo- 
Jofe,  ait  elle-même  nourri  Honorius; 
ni  que  Cornelie  ait  nourri  tous  les 
Graques  fes  enfans.  Je  pourrois  en  ci- 
ter ici  nombre  d’autres , qui  ont  rem- 
pli, avec  les  plus  grands  avantages,  les 
devoirs  honorables  de  mère  de  de  nour- 
rices , même  dans  des  tems  moins  éloi- 
gnés du  nôtre. 
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§.  IV.  Telle  étoit  auflî  la  coutume 
■des  anciens  Peuples  de  la  Germanie , 

.au  rapport  de  Tacite.  Voilà  au(fipour* 
.quoi  ces  Peuples  devinrent  fi  forts , -fi 
robuftes , & la  terreur  de  toute  l’Euro- 
pe. Cet  ufage  eft  encore  celui  de  plu- 
fieurs  Nations  entières , où  il  s’eft  pra- 
:tiqué  le  plus  rigoureufement.  L’Hiftoire 
nous  apprend  qu’à  la  Chine  aucune  fem- 
me ne  peut  être  admife  à un  emploi 
confidérable,  fi  auparavant  elle  n’a  elle- 
même  allaité  tous  fes  enfans  : & une 
femme,  qui  n’y  a -pas  rempli  ce  ^devoir, 
eft  plutôt  comptée  dans  la  clafie  des 
couriifannes , que  dans  celle  des  fem- 
■ mes  honnêtes. 

§.  V.  Les  Géorgiens  fe  condulfenc 
en  ceci  comme  les  Chinois.  Nous  ap- 
prenons des  Voyageurs,  qûe  toutes  les 
Géorgiennes  allaitent  leurs  propres  en- 
fans. De-là  vient  eette  beauté  fi  fédui- 
fante  qu’on  remarque  dans  ces  femmes  ; . 
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à Tige  meme  de  quarante  ans , elles 
jnfpirent  l’amour  le  plus  vif  aux  Eu- 
ropéens qui  fe  trouvent  avec  elles.  Les 
hommes  , quoiqu’avec  une  manière  de 
vivre  laborienfe,  & même  très- pénible, 
y font , dans  un  Pays  très-chaud,  de  la 
plus  haute  ftature , bien  faits , & fur- 
palTent  ceux  des  climats  plus  tempérés. 

§.  VI.  Les  femmes  riches , ou  aifées , 
ne  devroient  donc  pas  héfiter  un  feul 
inftant  à s’Sirujertîràl’allaitationj  éncon- 
fidérant  les  avantages  qui  en  réfultertt 
pour  elles  & pour  leurs  enfans.  En  effet, 
quelle  douce  fatisfaélion  n’éprouve  pas 
celle  qui  remplit  ce  devoir  fàcré  de  fon 
état  ! quelle  tendreffe  pour  un  enfant 
qu’elle  a toujours  eu  près  de  -fon  fein , 
dans  ce  tendre  âge  ! quel  plus  doux  af- 
peét  pour  une  mère  fenfible , que  celui 
de  voir  fa  famille  s’animer,  fe  perpé- 
tuer fous  fes  yeux  par  fon  propre  fang, 
tandis  que  la  Nature  jouit  de  tous  les 
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droits  qu’elle  a ! M.  Aurèle  ( 1 ) difoic, 
fort  bien,  qu’une  femme  pouvoir  avec 
droit  s’appeller  mère  , lorfqii’elle  avoit 
nourri  fon  enfant  de  fon  lait.  On  voit 
aufli  dans  Aulugelle  ce  que  les  Anciens 
penfoient  à cet  égard , Liv.  XII.  Ch.  I. 

§.  VII.  Mais  les  femmes  qui  ont 
de  la  fortune , & même  feulement  un 
état  aifé , devroient  fentir  aujourd’iTui 
plus  que  jamais,  combien  il  eft  impor- 
tant pour  elles-mêmes  d’allaiter  leurs 
enfans.  Celles  qui  ne  nourrilTent  point 
ont  des  lochies  beaucoup  plus  abon- 
dantes , après  avoir  été  obligées  de  re- 
fouler le  lait.  Cet  inconvénient  leur 
dure  quelquefois  quarante  jours.  A cela 
fuccèdent  fouvent  des  fleurs  ( a ) blan- 


(i)  Voyez  Ambroife  Paré,  p.  360. 

(z)  Cette  réflexion  de  l’Auteur  mérite  la 
plus  grande  attention.  Les  fleurs  blanches 
qui  minent  tant  de  femmes,  oilives  fur* tout. 
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elles  , occafionnées  & perpétuées  pat 
rengorgemenc  de  l’ucérus  , <]ui  d’ail- 
leurs n’a  plus  le  s ton  néceflaire  pour 
-s’acquitter  de  fes  fonétions  natutelles. 
-Dans  d’autres  femmes , ce  font  les  glan- 
des du  fein  qui  s’engorgent-,  fe  dur- 
ciflTent.,  deviennent  ulcéreufes,  & quel- 
quefois skirreufes,  au  point  d’être  fui- 
vîes  des  plus  funeftes  (i)  conféquences. 


dans  les  grandes  Villes , deviennent  quel- 
quefois fi  acrimonieufes  lorfqu’elles  ont  le 
lait  fupprimé  pour  caufe,  qu’il  n’eft  pas  rare 
de  les  voir  fuivies  d’affeélibns  ulcéreufes  les 
■plus  critiques.  L. 

(i)  L’Auteur  pouvoir  fans  doute  faire  ici 
le  détail  le  plus  étendu  fur  les  fuites  fu- 
neftes , occafionnées  par  la  réfidence  du  lait 
dans  le  fein.  Je  dirai  feulement  que  j’ai  vu 
plus  de  quarante  femmes  qui  ont  eu  le  fein 
prefque  dévoré  par  des  ulcères  laiteux , &: 
qu’on  a eu  bien  de  la  peine  à guérir.  Une  * 
entr’autres , en  eut  les  mufcles  de  la  poi  - 

En 
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En  outre,  la  répereuffion  du  laie  qui 
fe  jette  prefque  dans  toutes  les  parties 
du  corps , même  les  plus  éloignées  du 
centre  , donne  peut  - être  lieu  par  la 
fuite  à tant  de  faulTes  - couches , dont 
on  cherche  en  vain  la  caufe  ; à tant 
d’accouchemens  trop  hâtifs,  & defquels 
il  ne  réfulte  que  des  enfans  foibles , 
malingres , & qui  vivent  alTez  rare-, 
ment  quelques  années.  Or  ces  incon- 
véniens  font  aujourd’hui  très-fréquens. 

En  vain  le  Médecin  emploie -t- il 
toutes  les  reflources  de  l’Art  & de  l’ex- 
périence pour  guérir  nombre  de  ces  ma- 
ladies réfultantes  de  la  non-laétaîion  : 
la  Nature  opprimée  revendique  tou- 
jours fes  droits  j & la  plupart  des  femmes 


trine  rongés  en  partie,  & fut  pendant  pref- 
que trois  ans  dans  un  état  défefpcré.  On 
fait  aufTi  que  la  folie  furvient  alTez  fouvent 
au  tranfport  du  lait  au  cerveau.  L. 

B 
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ne  guérlflrenc  réellement  qu’en  prenant 
le  parti  d’allaiter,  foit  leurs  enfans,  foie 
ceux  d’autrui.  Morton  ( i ) nous  dit  que 
plufîeurs  femmes  menacées  de  phthifie 
pulmonaire , n’ont  échappé  au  danger 
qu’en  allaitant.  J’ai  vu  une  Dame  de 
qualité  attaquée  de  cachexie,  à la  fuite 
d’un  lait  répercuté  ; d’autres  femmes  , 
parmi  le  vulgaire  , attaquées  de  feor- 
but , & qui  fe  font  rétablies  en  allaitant 
les  nourrilTons  qu'on  leur  confia. 

On  doit  fur- tout  remarquer  ici  avec 
(z)  Ballexferd,  que  s’il  meurt  beaucoup 
de  femmes  pendant  la  groflefle,  dans 
l’accouchement , on  en  voit  au  contraire 
très -peu  mourir  pendanr  qu’elles  al- 
laitent. 


( I ) Dans  fon  Traité  de  la  Pkthijie , p.  zy, 
Genev.  1696. 

(z)  Diflertation  fur  l’éducation  phyfîquc 
des  enfans. 
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§.  VIII.  Si  les  femmes  s’imaginent 
conferver  mieux  leur  fraîcheur  & leurs 
attraits  en  n’allaitant  point , elles  s’a- 
bufenc  étrangement.  Car , rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  fe  faner  en  trois 
ou  quatre  ans  une  jeune  femme  qui  ne 
nourrit  pas , & qui  répercute  ainfî  forcé- 
ment fon  lait.  A cet  égard  feul , les 
Femmes  ont  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt d’allaiter,  afin  de  fe  tenir  en  garde 
contre  tant  d’agens  deftrudeurs  , qui 
font  fi  promptement  difparoître  leurs 
attraits.  L’expérience  prouve,  au  con- 
traire , que  celles  qui  nourrifient  con- 
fervent  beaucoup  plus  long-tems  leur 
fraîcheur  ^ ( I ) & l’éclat  de  leur  car- 
nation. ' 


(i)  Aet.  Tetrah.  IF.  Serm.  IF.  — Haller. 
Difput.  td  morb.  Hifton  ^ Curat,  T.  III. 
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C H A P ï T K'Ë  1 IL 

. i:'  f !.  ■ 

De;s  ' dangereufes'  coriféquences  qui 
réfultent  de  faire  allaiter  des 
enfans  par  des  Nourrices. 

§.  I.  Armi  tant  de  milliers  d’hom- 
mes qui  peupleiit  les  grandes  Capita- 
les (t)  de  l’Europe, ce  font  particuliére- 
ment les  familles  riches  qui  dégénèrent 
plutôt  qué  celles  deè  pauvres.  L’efpèce 
eft  en  général  abâtardie,  parmi  ces  gens 
aifés  : on  remajque  en  eux  une  extrême 
indolence,  un  efpritj Iq^rd,  un  caraélère 
peu  décidé",  des  corps  ioibles,  délicats, 
incapables  d’aucun  travail.  Il  fembleroit 
mèiTie  que  la  Nature  ^eût  vquIu  leur  re-, 

— JJ  & .V  ^ 

(0  L'Auteur  parjc  ici  de  Naples  pari- 
culièrement.  L, 


{ 
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fiifer  les  forces  nécelTaires  pour  fourenir 
les  plaifirs  , qui  ne  tardent  pas  à les 
nfer.  Enfin  , un  grand  nombre  dé  re- 
ferons périfient  dans  ces  familles , peu 
(de  tems  après  avoir  vu  le  jour. 

§.  II.  On  dira,  peut-être,  que  cela 
vient  de  ce  que  la  texture  de  leurs  cçrps 
eft  différente  ’de  celle  des  autres  clafies 
de  la  Société  j que  la  Nature  les'  a for- 
més d’une  autre  p'âté  pks  délicaté  ;■  qideii 
conféquence  les  imptefiions  externes 
font  fur  éüxlle  mêrrié' effet  que  le  vent 
fur  un  frêle  rofeau  quai  fait  trembler 
au  moindre  fouflfle ou  que  l’haleine 
fur  une  glace  bien  nette..  Quelle  que 
foit  la  caufe  de  leur  délicateffe,  il  eff 
certain  que  la  Nature  efl:  fi  attentive , 
fi  induftrieufe  à former  les  corps  hu- 
mains , qu’elle  nous  fait  voir  dans  tous 
la  même  fymmétrie  j en  donnant  aux 
membres  de  chaque  individu  la  même 
liberté  d’agir  , avec  plus  ou  moins  de 
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perfeélion  ( i ) , conformément  au  but 
qu’elle  s’eft  propofé.  En  vain  Epicure 
foutenoit-il , félon  fes  fophifmes  ordi- 
naires, que  les  membres  de  l’homme 
n’avoipnt  point  été  créés  chacun  pour 
lé  but  de  certaines  fondtions  j cornme 
les  yeux  pour  voir , les  oreilles  pour  en- 
tendre , la  langue  pour  parler  j parce 
que,  dit-il , avant  ces  opérations , toutes 
ces  parties  étoient  (i)  déjà  complettes 
& parfaites. 

§.  III.  ne  fuis  cependant  pas  non 


(i)  Boerhaavc,  Injlit.  Medic.  vol.  III. 
Montagne  , EJfays.  Liv.  2. 

( 1 ) Omnia  denique  membra 

Ant(i  fuêrc,  ut  opiner  , eorum  quàm  fga-et-  ufus. 
naud  igitut  potuêre  utendi  crefeere  caufâ. 

Lucret.  Lib.  IV.  v.  8j8. 

Mais  un  homme  fenfé  pouvoit-il  fe  per- 
fuader  que  l’ordre  & la  fymmétiie  des  mem- 
bres fuflent  des  arrangemens  de  pur  hafard  , 
^ fans  but  ? L. 
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piUS  trop  porté  à croire  que  l’état  foible  & 
mal  fain  des  gens  riches , ou  aifés , vienne 
abfolument  de  la  manière  peu  réglée 
dont  ils  vivent , & dont  ils  abufent  de 
beaucoup  de  chofes  nuifibles  à leur  fanré. 
D’ailleurs , il  eft  de  fait  que  le  corps 
humain  eft  en  général  conftitué  de  ma- 
nière à s’accommoder  fans  inconvénient 
de  tout  ce  à quoi  (1)  on  l’accoutume* 
Au  contraire  , quelque  falubre  que  foit 
une  chofe  , le  corps  ne  l’admet  pas  fans 
peine , s’il  n’y  eft  pas  accoutumé  par 
J’ufage. 

On  pourroît  confirmer  ces  réflexions 
par  l’exemple  de  ceux  qui  fe  livrent 

(i)  Hippocrate rfondé  fur  ce  principe, 
convenoit  que  des  alimens  moins  falubres  en 
eux-mêmes  , mais  auxquels  on  étoit  accou- 
tumé, étoient  préférables  à des  alimens  plus 
fains  , mais  infolites  : aufli  confeilloit-il  de 
revenir  toujours  aux  chofes  d'ufage  ; & Gal- 
lien  a fenti  la  vérité  de  cette  maxime.  L. 
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habituellement  à TivrelTe  , à la  crapule. 
Ces  gens,  loin  d’elTiiyer  aucune  fâcheufe 
révolution  de  cette  odieufe  habitude, 
foufFrent , tombent  malade  , ou  dans 
un  état  de  langueur , lorsqu’ils  fe  dé- 
terminent ou  qu’on  les  oblige  à fe  pri- 
mer de  vin.  Le  célèbre  Philofoplie  Gaf- 
fendi , tom.  II.  p.  144.  rappelle  quel- 
ques exemples  anciens  , qui  méritent 
de  trouver  place  ici. 

« On  fait,  par  le  rapport  de  Sextus, 
j>  que  certain  Rufin  buvoit  une  décoc- 
» tion  d’hellébore  fans  vomir , ni  être 
» purgé  j & qu’au  contraire  il  en  ufoit 
» comme  d’une  boifibn  ordinaire,  donc 
}j  il  faifoit  bien  la  digeRion.  Certain 
n Eudème  de  Chio  prenoit,  fans  au- 
î>  cune  incommodité  , jufqu’à  vingt- 
M deux  potions  d’hellébore.  Le  nom- 
jj  mé  Thrafias  en  mangeoic  habituelle- 
» ment,  de  même  que  plufieurs  Ber- 
« gers.  Certain  Pharmacopole  , ou 
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» Charlatan,  les  ayant  vus  en  manger 
>»  une  ou  deux  racines , reftoit  dans  le 
j>  plus  grand  étonnement,  lorfcpi’il  fur- 
»>  vint  un  Berger  qui  en  prit , & en 
» mangea  une  poignée  entière  fai^  au- 
» cun  mal  ».  ^ 

Telle  eft  la  -raifon  pourquoi; nombre 
de  Nations , du  vieux  & du  nouveau 
Monde , font  fujettes  à très-peu  de  ma- 
ladies, quoiqu  avec  une  manière  de  vivre 
abfurde  pour  nous , déréglée  \ miais.  l’ii- 
fage  les  garantit  de  tout  inconvénient. 
Ces  gens  , en  général , parviennent  ;i 
une  extrême  vieillefle,  s’il  faut  en  croire 
nombre  de  Voyageurs  fur  la  bonne  foi 
defquels  on  n’a  point  de  foupçqus.'!;.’ 

■ §.  IV.  D’autres  s’imaginent  qire  la 
foiblefle  des  gens  riches  vient -de  .l’in- 
c-onftance  & de  l’irrégularité  des  faifons. 
11  eft  sûr  que  les  fréquentes  alternatives 
de  température  dans  nos  climats , o« 
nous  avons  dés  faifons  prefqite'oppofées 
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dans  un  meme  jour , peuvent  devenir 
niiifibles  à la  fan  té , fur-tout  de  ceux 
qui  ne  font  pas  aflTez  attentifs  à fe  vêtir 
félon  la  température.  Or,  c’eft  ce  à quoi 
ne  fû;it  pas  réflexion  tous  ces  gens  vains 
& hautains , qui  ne  fuivent  que  le  luxe 
& les^modes , comme  je  l’ai  fait  voir 
ailleurs  (i).  Mais,  s’il  m’eft  permis  de 
dire  mon  fentiment , je  ne  puis  fouf- 
crire  fans  réferve  à cette  opinion.  En 
effet,  fi  cela  provenoit  de  la  variation 
du  tems,  & non  d’autre  caufe,  la  fanté 
des  autres  hommes  devroit  également 
être  dérangée , puifqu’ils  font  auflî  ex- 
pofés  aux  mêmes  influences.  Je  ne  par- 
lerai, pas  de  l’influence  des  planètes  : 
£>n  eft  aujourd’hui  revenu  de  cette  er- 
reur. Nous  n’admettons  dans  les  Scien- 


( 1 ) Cet  Ouvrage  Italien  a pour  titre  : 
Dégradation  de  refpèce  humaine , oc- 
calionnée  par  l’abus  des  modes.  11.  & III, 


d* allaiter  les  Enfans.  3 5 

ces  que  des  chofes  de  fait  & d’expé- 
rience certaine  ; ainli  je  lailTe  à d’autres 
à réfuter  ces  délires. 

§.  V.  Il  me  paroît  donc  vraifem- 
blable  que  la  caufe  de  la  dégénération 
des  familles  riches,  ou  aifées,  ne  peut 
être  attribuée,  en  grande  partie,  qu’aux 
Nourrices  à qui  on  en  confie  les  en- 
fans.  Les  gens  riches,  ou  aifés>  étant, 
plus  que  le  vulgaire  , dans  cette  mal- 
heureufe  habitude,  pour  éviter  la  gêne 
& la  contrainte,  ou  pat  une  forte  af- 
feéfation  de  vaii>e  grandeur , croient 
qu’il  eft  de  leur  état  de  fe  voir  entourés 
de  femmes  : mais  en  même-tems  ces 
Nourrices  font  pour  leurs  enfans  les 
caufes  des  maladies  dont  ils  prennent 
Je  principe  avec  le  lait',  comme  je  vais 
le  faire  voir. 

§.  VI.  On  choifît  ordinairement  une 
Nourrice  parmi  de  pauvres  Payfannes, 
parce  qu’on  s’imagine  qu’elles  font  moiip 
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entachées  de  vices  & de  mauvais  le- 
vain : mais  Texpérience  journalière  nous 
prouve  le  contraire.  D’ailleurs , ces  fem- 
mes n’ont  aucun  principe  d’éducation  j 
s’abandonnent  fans  réflexion  à tous  les 
mouvemens  des  fens.  Comme  elles 
ignorent  les  motifs  pour  lefquels  elles  de- 
vroient  s’oppofer  à l’impétiiofité  de  leurs 
pallions  & de  leurs  délits  défordonnés  , 
elles  s’y  abandonnent  d’autant  plus, 
qu’elles  ne  favent  ni  ne  peuvent  les 
arrêter.  De-là  vient  que  leurs  élèves 
font  comme  imprégnés  de  ces  vices 
avec  le  lait  j & ont  le  corps  toujours 
affeété  , en  proportion  des  palïiojis  de 
leurs  Nourrices. 

f 

Quelquefois  même,  fatiguées  des  cris 
d’un  enfant  qui  fouffre , par  plulieurs 
raifons  qu’elles  n’examinent  point,  elles 
pouflent  la  barbarie  jufqu’à  les  frapper 
fans  ménagement , au  lieu  de  chercher 
à les  adoucir , à les  calmer  : traitement 
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indigne,  mais  en  quelque  forte  excu- 
fable  en  ces  femmes,  qui  n^’onc  point 
ni  ne  peuvent  avoir  ce  tendre  inftindl 
d’une  vérirable  mère. 

§.  VII.  La  plus  grande  occupation 
des  femmes  de  campagne,  eft  le  travail 
pénible  des  mains  & de  la  table.  Dès 
qu’elles  quittent  le  travail  des  champs , 
elles  palTent  le  refte  du  tems  à boire 
5c  à manger.  Leurs  ali  mens  font  ordi- 
nairement les  plus  groflîers  j leurs  boif- 
fons  font  de  mauvais  ( i ) vins , auftères , 


(i)  En  général  les  vins  d’Italie  font  fort 
mauvais  , en  comparaifon  des  vins  de  Fran- 
ce. Les  anciens  Romains  ne  tiroient  de  bon 
vin  que  du  Mont-Gaurus , 8c  c’eft  encore 
le  fcul  endroit  oû  l’on  en  fait  qui  rappelle 
fon  buveur.  Quoique  ces  obfervations  con- 
cernent particulièrement  les  Italiennes,  elles 
peuvent  fournir  matière  à réflexion  au  fujet 
des  femmes  de  nos  Provinces.  Il  ne  s’agit 
que  de  rapprocher  les  termes  de  compa- 
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durs.  Privées,  par  riiabitude,  du  plaifit 
qu’elles  trouvoieiit  d’abord  à ces  vins, 
elles  en  augmentent  la  dofe  , pour 
relïèntirles  fenfations  qu’elles  en  avoienc 
éprouvées.  De- là  vient  qu’elles  font  la 
plupart  Ci  fort  adonnées  au  vin,  fans 
réfléchir  fur  les  fuites  de  ce  coupable 
plaifir,  qui  eft  le  feul  qui  les  afFeéte  : 
autrement  elles  éprouveroie-nt  un  mal- 
aife , une  inquiétude  , qui  troubleroit 
tout  leur  érétifme  naturel , ou  cet  état 
comme  fpafmodique  , auquel  elles  fe 
font  accoutumées. 

§.  VIII.  Faites  à cette  manière  de 
vivre , elles  palTent  dans  les  Villes  ; mais 
bientôt  c’eft  un  tout  autre  régime  qu’il 
leur  faut  fuivre.  Des  travaux  pénibles 
du  corps,  elles  paflent  à l’inertie , à une 
vie  tranquille , monotone , parefleufe. 


raifon , pris  de  la  différente  manière  de 
vivre.  L. 
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Au  lieu  d’ails,  d’oignons,  de  ciboules, 
ce  font  des  alimens  friands  , fuciés  , 
délicats , dont  elles  ufent.  En  quittant 
leur  air  champêtre  6c  pur,  elles  ne  ref- 
pirent  que  dans  une  atmofplière  de  va- 
peurs d’exhalaifons  nuifibles , pour 
vivre  à la  chaîne  après  avoir  renoncé 
à la  liberté.  Il  n’eft  donc  pas  furpre- 
nant  qu’elles  en  relTentent  bientôt  les 
impreflions  j 6c  quelles  éprouvent  en 
confcquence  un  mal-aife  , une  inquié- 
tude qui  les  rendent  très-malheureufes, 
6c  fujettes  à nombre  de  maladies.  Les 
élèves  qui  en  fucent  le  lait  en  reçoivent 
aufli  les  dangereufes  impreflions. 

Si  elles  penfent  à reprendre  leur  pre- 
mière vigueur , ou  trop  affoiblie  , ou 
peut-être  entièrement  perdue,  elles  ont 
recours , même  fans  le  vouloir,  au  vin, 
qu’elles  croient  capable  de  produire  en 
elles  cet  effet.  Voilà  pourquoi  il  n’eft 
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p.^s  rare  de  voir  des  enfans  (i)  enclins 
naturellement  au  vin , au  grand  détri- 
ment de  leur  fanté.  Si  le  vin  à tant 
abrégé  la  vie  parmi  nombre  de  Peu- 
plades de  l’Amérique , depuis  que  leur 
commerce  avec  les  Européens  leur  a 
procuré  ce  poifon  favoureux  & réduc- 
teur, quel  dommage  ne  doit- il  donc 
pas  caufer  au  corps  de  ces  tendres  en- 
fans,  qui  font  èncore  plus  fufceptibles 
d’en  recevoir  les  impreflîons  malignes? 
Nombre  d’obfervations  nous  prouvent 
que  des  enfans  ont  été  extrêmement 
portés  au  vin , pour  avoir  fucé  le  lait 
de  Nourrices  fujettes  à s’enivrer.  J’ai 
connu  , il  y a peu  de  tems , une  jeune 


(i)  Voyez  ma  Note  i Chap.  II.  Quant 
' au  vin , je  pourrois  citer  des  faits  tout  op- 
pofés'  à l’afTertion  de  l’Auteiir.  Ainli  elle 
ne  peut  être  que  très -particulière.  L. 
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fille  de  fept  ans  on  ne  peut  plus  paf- 
fionnée  pour  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
parce  que  fa  Nouirice  avoir  le  même 
penchant. 

§.  IX.  Mais  de  tous-  les  vices  des 
Nourrices , le  plus  dangereux  pour  les 
enfans  eft  peut-être  celui  de  la  fainéan- 
tife  & de  la  malpropreté.  De-là  vient 
qu  elles  laKTent  avec  la  plus  grande  in- 
fouciance  leurs  nourrilTons  dans  l’ordure 
pendant  des  journées  entières  , fans  ré- 
fléchir aux  maladies  auxquelles  elles  les 
expofent.  Des  excrémens  ainfi  échauffés 
par  la  chaleur  du  corps,  en  contraélenc 
une  horrible  putridité  , donç  le  corps 
reçoit  néceflairement  l’impreflion.  Les 
parties  les  plus  fubtlles  & les  plus  pé- 
nétrantes, encore  plus  exaltées  par  cette 
réfidence,  s’infinuent  par  tous  les  pores 
de  la  peau  , altèrent  les  humeurs  qui 
circulent  dans  les  vaifTeaux , & occa- 
flonnent  les  dérangemens  les  plus  étran- 
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ges.  II  eft  II  vrai  que  la  propreté  fa- 
cilite la  tranfpiration , que  les  Sauvages 
cux-mémes  y font  fort  attentifs.  Quoi- 
que ces  gensAïi’aient  point  de  linges  , 
& que  coiîféquemment  il  ne  leur  foit 
pas  poflîble  de  changer  comme  nous  le 
faifons , ils  y fuppléent  par  le  moyen 
des  (i)  peaux. 

§.  X.  Ne  doit- on  pas  aufli  être  étran- 
gement choqué  de  voir  prefque  toutes 
les  Nourrices  ne  préfenter  rien  à man- 
ger à leurs  élèves , qu’après  l’avoir  mis 
dans  leur  propre  bouche  ? Quel  effet 
ne  doit  pas  produire  cet  aliment  im- 
prégné d’une  falive  acrimonieufe  , & 
des  faletés  de  la  bouche  de  ces  fem- 
mes? Si  l’enfant  le  rejette,  elles  le  lui 
remettent  forcément  entre  les  dents 
avec  leurs  doigts  fales , & le  forcent 

(i)  V.  Dampier.  Voyag.  T.  II.  & d’au- 
tres. 
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de  l’avaler.  Heureux  fi  le  pauvre  inno- 
cent n’eft  pas  battu  dans  ces  circonf- 
tances  ! J’ai  fouvent  obfervé  que  cette 
malpropreté  étoit  caufe  & de  vomif- 
femens  , & de  convulfions  , capables 
d’afFoiblir  l’organifation  de  l’enfant , au 
poiiK  de  le  difpofer  à différentes  ma- 
ladies. 

Pour  obvier  à tant  de  défordres , on 
a otdinairement  recours  aux  remèdes  (i) 
abforbans.  Cela  réuffît  pour  quelques 
jours.  Mais  les  mêmes  inconvéniens  re- 
paroiflent  bientôt  ; parce  qu’on  n’a  fon- 
gé  qu’à  faire  ceffer  les  effets , & non 
les  caufes. 


(0  Ces  abforbans  jettent  les  enfans  dans 
un  autre  danger , s'ils  font  adminiftrés  fans 
prudence.  Il  en  réfulte  des  obliruftions  opi- 
niâtres dans  les  inteflins.  J’ai  remarqué  que 
les  Anglois  ufent  trop  légèrement  de  ces 
remèdes.  L. 
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§.  XI.  11  y a encore  un  antre  défaut 
dans  les  Nourrices  : c’eft  de  refter  aflifes 
au  lit  pendant  la  nuit , lorfqu’elles  don- 
nent le  fein  *à  leurs  nourrilTons.  Dans 
cet  état,  le  fommeil  s’empare  d’elles 
aiïez  foiivent  ; & il  n’eft  pas  rare  dé 
voir  les  enfans  fuffoqués  fous  elles,  où 
tomber  de  leurs  bras  à terre,  & fe  fra-» 
cafler  la  tête  ou  les  membres.  Les  fem- 
mes y font  plus  d’attention  en  France 
que  chez  (i')  nous,  où  cet  ufage  fub- 
fifte  généralement  pat-tout , rhslgré  les 
avis  des  plus  éclairés  Moraliftes  , qui 
leur  repréfentent  fortement  qu’elles  fc 
rendent  coupables  d’infanticide  , en 
mettant  un  enfant  coucher  avec-ellesv 

Le  fommeil  des  enfans  donne  en- 


L’Auteur  dit  que  cet  ufage  eft  entièrement 
aboli  en  France  : cela  feroit  bien  à défiier. 
Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup.  J’ai  prouvé  le 
contraire  dans.  le  Traité  de  Rofen.  L, 
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çore  lieu  à un  autre  inconvénient.  Si 
les  enfans  y font  naturellement  portés, 
il  eft  aulîî  des  momens  où  l’on  ne  peut 
le  leur  procurer  que  par  une  efpèce  de 
contrainte, ou  d’adrelTe.  Mais  les  Nour- 
rices ignorant , ou  ne  voulant  pas  cher- 
cher les  moyens  avantageux  de  parvenir 
à ce  but , emploient  malheureusement 
des  ( I ) opiates  , de  la  thériaque  , du 
Difzfcordium  J du  pavot,  qui  ne  peuvent 
être  que  très-préjudiciables  à des  fibres 
aufli  fenfibles.  Tel  eft,  fans  doute,  la 
caufe  des  folies , des  vertiges , qu’on 
apperçoit  tous  les  jours  dans  les  enfans 
des  riches  , ou  des  gens  aifés.  On  y doit 

(i)  L’opium,  & en  général  tous  les  fomnî- 
fereSj  font  fingulièrement  préjudiciables  aux 
enfans  } il  ne  faut  jamais  leur  en  faire  pren- 
dre qu’à  l’extrême  néceffité , & avec  la  pré- 
caution de  quelques  purgatifs  uès-doux  dans 
les  incexvalics.  L. 
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rapporter  auffi  les  fâcheufes  convulfions 
des  enfans , les  différentes  maladies  dé 
poitrine  : & c’eft  ce  que  confirment  fuf- 
fifamment  les  obfervations  des  Méder 
cihs  les  plus  éclairés. 

§.  XII.  Pendant  que  ces  femmes 
nourriffent,  on  les  aftreint  à une  con- 
tinence abfolue.  Mais  l’appétit  des  fens 
étant  plus  irrité  par  cette  privation  (i) 
de  jouiffance , elles  en  deviennent  plus 
fujettes  aux  vapeurs , aux  affections  fpaf- 
modiques , au  grand  défavantage  de 
leurs  élèves.  De-là  vient  que  les  enfans 
c]ui  en  prennent  le  lait  n’arrivent  ja- 
mais'  à ce  degré  de  force  & de  fanté 

( I ) La  continence  abfolue  peut  devenir 
encore  plus  préjudiciable  à l’enfant  qu’à 
celle  qui  le  nourrit.  C’eft  fur  l’avis  d’un 
Médecin  e’clairé  qu’une  femme  doit  fc  régler 
dans  ces  circonftances.  Mais  fi  une  Nour- 
rice a befoin  de  j ouiftance , qu’elle  ne  pré- 
fente le  fein  que  quelque  tems «après.  L.-l 


d*allaitcr  les  Enfans.  47 

qu’on  dcfireroit  en  eux , & reftent  fu- 
jets  à nombre  d’incommodités.  Qu’on 
ne  foit  donc  pas  furpris  d’en  voir  périr 
plufieurs , & prefque  fubitement , dans 
les  bras  de  leurs  Nourrices.  Mais  on 
feroit  moins  étonné.  Ci  l’on  étoit  bien 
inftruit  de  tout  ce  qui  fe  palTe, 

§.  XIII.  Comme, d’ailleurs, ces  fem- 
mes mercenaires  aiment  aflez  peu  leur 
famille,  pour  quitter  mari,  enfant,  tout 
ce  qu’elles  ont  de  plus  cher , elles  s’in- 
quiettent  peu  de  s’examiner,  &c  de  ré- 
fléchir fi  elles  ont  les  qualités  requifes 
à la  laétation.  Elles  fe  préfentent  avec 
un  lait  trop  vieux  fans  aucun  fcrupule  ; 
& allèguent  la  fatigue  du  voyage  qui 
leur  aura  troublé  le  lait,  fi  l’on  en  (i) 

(i)Il  n'cft  rien  de  plus  difficile  que  de 
çonnoîtrc  l’âge  du  lait  de  la  Nourrice,  même 
en  y apportant  la  plus  grande  attention  j leur 
fineffe  remporte  fouventfiir  l’examen  le  plus 
rigoureux.  L. 
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foupçonne  la  mauvaife  qualité.  Une 
mère  qui  a hefoin  d’elles  s’en  lailTe 
impofer  : & ces  femmes  deviennent  ainll 
la  caufe  de  l’anéantilTemenc  des  famil- 
les. 

§.  XIV.  D’autres  font  infeèlces  de 
gale,  de  dartres,  & d’autres  vices  de  la 
peau,  qu’elles  répercutent  pour  un  tems , 
en  fe  lavant  avec  une  décodtion  de  ta- 
bac , de  manière  qu’il  ne  paroît  plus 
rien;  & elles  trompent  ainfi  le  médecin 
le  plus  expérimenté.  De- là  tant  d’enfans 
affeétés  dé  vices  opiniâtres  de  la  peau, 
donton.ignore  la  caitfe , & dont  un  grand 
nombre  deviennent  les  vidimes,  auflî 
décidément  que  fi  on  leur  eût  mis  le 
couteau  dans  la  gorge.  Tant  d’incon- 
véniens  & de  dangers,  devroient  bien 
rendre  les  mères  de  famille  plus  circonf- 
pedes , & plus  fenfibles  envers  ces  in- 
nocens , qu’elles  confient  fi  indifcrette- 
menc  à ces  Nourrices  mercénaires. 

§.  XV. 
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§.  XV.  11  n’eft  pas  rare  non  plus 
qu’elles  foient  atteintes  de  mal  véné- 
rien , & qu’elles  inllnuent  ainfi  le  mal 
avec  le  lait.  Les.  Médecins , malgré 
toute  leur  expérience , & l’exameiv  le 
plus  fcrupuleux  , font , dans  ce  cas,  plus 
expofés  à être  trompés  que  dans  tour 
autre.  Ces  femmes  rufées  favent  maf- 
quer  leur  état  avec  tant  d’adrelTe , qu’on 
ne  peut  en  appercevoir  aucun  indice. 
Il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que  les  en- 
fans  en  reçoivent  infenfiblement  lés 
impteflions,  & que  fouvent  on  en  voie 
périr.  Sont- ils  plus  heureux  en  cela, 
que  s’ils  avoient  vécu  avec  une  maladie 
incurable  ? Ces  accidens  ne  font  mal- 
heureufement  que  ttès^ ordinaires  chez 
nous  ; & j’en  produirois  allez  s’il  m’étoic 
permis  de  le  faire.  J’en  citerai  un,  ar- 
rivé loin  de  nous , & configné  dans  les 
Ecrits  de  ( I ) Linné. 

(1)  Rofen  en  fournit  d’autres  exemples/ 

C ‘ 
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XVI.  “ On  donna,  dit- il  , un-e 
» Nourrice  infedée  au  fils  d’un  Capi- 
» raine  j bientôt  elle  lui  communiqua 
M le  mal  avec  le  lait.  La  mère  , qui 
j3  tous  les  matins  approchoit  l’enfanc 
« de  fou  £ein , plutôt  pour  l’amufer 
»»  que  pour  l’allaiter  , s’apperçut,  peu 
JJ  de  tcms  après,  de  quelques  duretés, 
JJ  & d’ulcères  au  fêla.  Elle  en  fit  con- 
jj  fidçnc.e  à une  vieille  femme  , qui  , 
JJ  moyennant  certains  ongiiens , réper- 
JJ  cuta  intérieurement  le  mal.  Quelque 
V tems  après  , il  lui  furvint  de  l’in- 
j>  flammation  au  col;  elle  regarda  cela 
JJ  comme  l’effet  de  l’engorgement  de 
jjj. quelques  glandes,  furvenu  par  l'im- 
JJ  prefïïon  d’un  air  froid,  ou  de  boiffon 
r#  fraîche,  11  fe  palfa  certains  tems  avant. 


& je  pourvois. citer  Tenfant  d’un  Libraire, 
qui  a pris , avec  le  lait  de  fa  Nourrice,  le 
■virus  de  cette  maladie , & en  eft  mort.  L. 

A 
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» quelle  entrevît  aucun  danger.  Mais 
»*  fon  mari  ne  tarda  pas  à s’appercevoit 
» de  quelques  ulcères  à fes  lèvres  après 
»>  avoir  couche  avec  elle.  On  fit  venir  un 
« Médecin  : il  foupçonna  en  eux  un 
« vice  vénérien.  Après  diverfes  tenta- 
" rives  , il  fe  détermina  à traiter  cette 
»>  Dame  avec  des  médicamens  mercu- 
» riaux.  Des -lors,  les  inflammations 
« du  col  celTèrent  ; & l’on  découvrit 
» la  vraie-  caufe  du  mal.  Après  dip- 
« rentes  informations,  on  apprit  enfin 
« que.  la  Nourrice  étoit  entachée  de 
» mal  vénérien, l’avoit  ainfi  com- 
» muniqué  au  pète  & à la  mère,  par 
le  canal  de  l’enfant.  Cette  malheu- 
« reufe  allà  enfuite  fe  préfenter  ailleurs 
» pour  nourrice  dans  une  grande  Maî- 
.»  fon.  L’enfant  qu’on  lui  abandonna 
« étant  d’une  conftitution  foible,  ne 
« tarda  pas  à mourir  du  lait  infeété 
V qu’il  prit  , 
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XVII.  On  rapporte  auflî  qu’une. 
Dame  de  Rome  allaitant  fon  fils , éprou-: 
va  le  plus  grand  accident.  Cet  enfant 
fira  un  jour  le  lait  d’une  pauvre  femme, 
qui  auparavant  avoir  allaité  Tenfanc 
d’une  mère  alFeébée  de  fcoibut.  Bientôt 
après  cette  Dame  approchant  fon  fils 
de  fon  fein , éprouva  une  chaleur  ar- 
dente par-tout  le  corps  : le  mammeloii 
s’ulcéra  ; & elle  devint  fcorbutique. 
Hippocrate  obferve  qu’un  j enfant  qui 
avoir  fuçé  de  mauvais  laït,  fut  atta-^ 
qué  de  la  (,i)  . pierre,  N ,.de.  morb.  jcapiu 
cap.  XVI.  Van  £lmont  dit  en  avoir  vu 
périr  un  par;  la  meme  çaufe,  Infantis- 
nutrit.  ad  vit.  long.  .c 

§.  .XVIIl.  11  réfulre  des.  obfervations 
faites  par  nombre  dé.  Médecins j. éclai- 
rés, qu’il  périt  infiniment  plus,  d’eiifans- 


(i)  Cette  obfervation  n’ell  pasdécifivcj 
la  pierre  pouvoir  venir  d’autres  càufçs.^  L< 
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« 

par  l’abus  des  Nourrices , que  par  tour<5 
autre  caufe.  L’expérience  a prouvé  qu’à 
Lyon , de  cent  enfans  trouvés  confiés 
à de^ J Nourrices  , il  n’y  en  eut  que 
trenre-fix  qui  arrivèrent  à l’âge  de  foi- 
xante-dix  ans  : à Montpellier  il  en  eft 
mort  foixanre  fur  cent  : à Grenoble 
trente  : à Perpignan  foixanre- dix  fur  le 
meme  nombre.  Dans  une  paroi  (Te  rrès'» 
grande  & très-peuplée  des  environs  de 
Londres  , & en  très-bon  air  , tous  les 
enfans,  félon  le  rapport  de  Harris,  y 
moururent , excepté  deux,.  On  attribua 
ce  défaftre  à ce  qu’on  les  avoir  con- 
fiés à des  Nourrices.  Les  années  fui- 
vantes , le  même  défaftre  arriva  par  la 
même  caufe.  Les  calculs  faits  en  Hol- 
lande pendant  trente  ans,  ont  prouvé 
que  de  cent-foixante  enfans  confiés  à 
des  Nourrices,  il  en  meurt  au  moins 
cent  par  an;  k;. 

§.  XIX.  Mais , fans  nolis  arrê'ter  à 

C i 
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tant  d’obfer valions  faites  dans  dès  l?ayJ 
éloignés  de  nous  , fixons  - nous  fur  ce 
qui  arrive  parmi  nous , & nous  verrons 
que  la  meme  caufe  fait  périr  plus  d’en- 
fans  que  tout  ce  qu’on  peur  imaginer'. 
On  fait  que  de  ce  grand  nombre  d’en- 
fans  qu’on  apporte  à l’Hopiral-Royal  de 
l’Annonciation  , à peine  en  furvit-il 
quelques  centaines  fur  plufieurs  mil- 
liers : c’eft  aux  Nourrices  qu’on  attribue 
direélement  cette  déperdition  de  l’ef» 
pèce  humaine  j & c’eft  ce  que  prouvent 
les  regiftres  Içs  plus  exaéfs.  On  en  con- 
clut donc  , avec  raifon  que  de  tous  les- 
enfans  qu’on  abandonne  aux  Nourrices  ^ 
il  en  périt  au  moins  les  deux  tiers  5 
tandis  qu’il  en  méurt  à.  peine  un  quart 
de  ceux  qui  font  élevés  par  leurs  mères, 
§.  XX.  Cet  abus  deftrudeur,  malgré 
lès  grands  dommages  qu’il  caufe  j & 
qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  faute 
des  Nourrices , n’a  pu  fe  déraciner  j^f-. 
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^u’ici  : au  contraire  , il  prend  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  forces  , nonobftant 
, les  repréfenîations , les  avis  des  Méde-* 
cins  les  plus  fages  & les  plus  inftruitsi 
Ell-il  donc  furpreiiant  que  la  fanté  des 
gens  riches,  ou  ailés,  loir  plus  foible  ,> 
plus  chancelante  que  celle  des  autres. 
La  lâéiation , fi  importante  en  elle  meme 
pour  les  Etats,  devroit  bien‘  mériter  la 
plus  grande  attention  de  la  part  des 
Magiftrars,  qui  (entent  la  néceffité  de 
la  (i)  population. 

§.  XXI.  lettons  tin  coup-d’œil  fut 
les  enfans  qui  font  élevés  par  leurs 
mères , nous  les  verrons  forts , bien 
conformés.  En-  outre  , à peine  font-ils 
nés  & couverts , qu’ils  deviennent  pour 
leur  mère  l’objet  de  la  plus  tendre 
amitié  , de  la  plus  grande  attention.’ 


(0  V.  Locke,  Educat.  pkyf.  des  Enfans 

T.  1. 
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La  mère , animée  par  le  zèle  Je  plus 
pur  , les  garde,  les  foigne,  avec  cette 
follicitiide  qui  ne  peut  fe  fentir  que  . 
par  elle r même:  elle  leur  donne  une 
nourriture  analogue  à celle  dont  ils  fe 
nourrilfoient  dans  fou  fein.  Bien  loin  de 
les  haïr,  comme  font  fouvent  les  Nour- 
rices à caufe  des  inquiétudes  ^ du  .trou- 
ble qu’ils  leur  caufent  , elle  ne  peut 
même  être  indifférente  à l’égard  de  ces 
innocens.  Elle  s’oublie  pour  être  toute 
entière  à l’enfant  qu’elle  allaite,  pour 
lui  procurer  tous  les  fecours  imaginables, 
& nepenfe  abfolument  à-autre  chofe  qu’à 
la  confervation  de  cet  enfant.  Elle  paf- 
fera  les  nuits  s’il  le  faut  fans  dormir , 
& prend  à peine  un  inftant  de  fom- 
meil  pour  fe  repofer , dans  la  crainte 
de  ne  point  fiibvenir  au  moindre  be- 
foin  de  fon  élève.  Elle  ne  fera  pas  moins 
réfervée  à l’égard  des  alimens,  tant  fur 
le  choix, que  fur  la  quantité.  Il  n’y  aura 
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donc  pas  à s’éconner  que  l’efpcce  hu- 
maine fe  multiplie  avantageufemenc  clans 
une  famille  où  une  mère  élève  ainfi  fes 
cnlans.  On  y voir  à chaque  génération 
un  grand  nombre  d’individus  les  mieuK 
formés,  & les  plus  robuftes , utiles  à 
leurs  familles  & à la  Patrie. 

§.  G’efl:  dans  cette  éducation 

phyfique  qu’il  faut  chercher  la  fource 
de  cet  amour  fraternel , qu’on  appert 
çoit  à peine  entre  ceux  ( i ) qui  ont 
été,  élevés  par  des  Nourrices  étrangères. 
Ils  ne  voyent  fouvent  leur  bien  que 
dans  le  mal  des  autres.  De -là  cette 
cruçlle  antipathie  qui  naît  entre  des 
frères  & fœurs,  au  lieu  d’y  voir  régner 

-L— 

(i)  Je  voudrois  pouvoir  copier  ici  en 
entier  le  morceau  d'Aulugelle , dont  notre 
Auteur  rapporte  une  partie.  Ce  difeours  de 
Phavorinus  eft  de  la  plus  rtiâle  éloquence, 
y.  L.  XII.  C.  I.  ^ 
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cerce  concorde  qui  devroit  fubdfter  en-' 
tre  des  individus  nés  d’un  nrême  fang,. 
& dans  laquelle  confifte  la  félicité  des 
fanailles.  On  pourroit  , avec  raifon  ,■ 
comparer  ces  individus  aux  animaux, 
aquatiques,  qui  fe  poutfuivent  conti- 
nuellement, & ne  vivent,  ne  fubfiftent 
que  par  la  deftrudtion  des  autres.  Tou- 
jours dévorés  par  l’envie  d’ôter  aux  au- 
tres le  peu  qu’ils  ont , parce  qu’ils  fe 
font  accoutumés  à n’être  jamais  fatis- 
faits,  ils  trouvent  à chaque  pas  des  fu- 
jets  de  querelles,  de  débats  ; l’orgueil 
éclate  , veut  maîtrifer  tout  ; & tout  eft 
pour  eux  un  objet  de  haine-  & d’ini- 
initié.  - ' ' m.- 

Tous  ces  faits  prouvent  évidemment 
que  cela - vient  des  Nourrices  étrangères 
a ces  Enfans.  D’ailleurs , après  avoir  vu 
que  .ces  enfans  dégénéroient  nécelTaire- 
ment  entre  leurs  mains , devenoient 
foibles,  délicats, •&:  foùvent  inal-fainsy 
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lions  pouvons  croire  que  refprit  doit 
fe  fentir  du.  mauvais  étac.i  du  corps  , , 
& qu’ils  font  d’autant  plus  en  proie  à-- 
leurs  paflions  , que  leur  état  touche  peu> 
les  gens  honnêtes  & bien  élevés. 
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CHAPITRE  IV. 

D E la  maniéré  d'allaiter  les 

\ 

Enfans  a la  main. 

§.  I.  Il  peur  y avoir  nombre  de  rai- 
fons  pour  lefquelles  une  mère  eft  hors 
d’état  d’allaiter  elle-même  : c’eft  fur- 
tout  un  état  malade  , toujours  préju- 
diciable à l’enfant  qui  prendroit  le  lait 
d’une  telle  mère.  Il  eft  très-sûr  que  Ci 
la*  mère  eft  dans  un  état  fiévreux , elle 
ne  doit  ni  ne  peut  nourrir  fon  enfant  j 
car  l’un  & l’autre  s’en  trouveroient  fort 
mal.  Il  en  eft  de  même  des  autres  ma- 
ladies , qui  pourroient  furvenir  à une 
mère.  Dans  tous  ces  cas -là,  on  auroit 
recours  au  lait  des  animaux  avec  beau- 
coup d’avantagej  préférablement  au  lait 
des  Nourrices. 

§.  11.  L’expérience  a prouvé  que  le 
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lait  des  animaux  devient  un  remède 
efficace  en  certaines  maladiés.  Si  ce  lait 
a tant  d’efficacité  fut  des  tempéramens 
mal-fains , ou  fujets  à des  dérangemens 
habituels  , quel  effet  ne  produira -t-ih 
point  fur  un  enfant  qui  vient  de  naître  j 
dont  les  fibres  molles  & flexibles  n’ont 
encore  contraélé  aucune  mauvaife  ha- 
bitude*, & qui,  fi  elles  ne  font  pas  bien 
faines , peuvent  au  moins  le  devenir  ai- 
fément.  D’un  autre  coté , quel  dom- 
mage , quel  mal  produiroit  un  tel  lait , 
n’étant  pas  corrompu , ni  fufceptible 
d’altération  ifu  dégré  de  celui  des  Nour- 
rices. On  me  dira,  peut-être,  que  les 
enfans  prendront  avec  ce  lait  , des  af- 
fcélions  , le  caraétère  même  des  ani- 
maux :1a  ftupidité  de  l’âne,  la  voracité 
de  la  vache , la  timidité  de  la  chèvre , 
félon  la  nature  decesdifférens  laits.  Mais 
ces  réflexions  me  femblent  des  plus  mal 
fondées.  Car  nous  favons  que  plufleurî 


Cz'  De  la  manière 

perfonnes  nourries  du  laie  d’animauyj 
meme  féroces , n’onc  rien  pris  de  leur 
naturel , comme  l’Hiftoire  en  fait  men- 
tion. Ovide  n’eft  (i)  pas  une  autorité 
fuffifante  pour  nous  y arrêter.  D’ailleurs  ^ 
nombre  de  perfonnes  fe  mettent  aflez 
fouvent  en  certaines  oecurrences  à la 
diette  au  lait,  & nous  ne  voyons  pas 
que  pour  cela  elles  prennent  rien  du 
naturel  des  animaux  dont  le  lait  leur 
fert  de  nourriture.  S’il  eft  quelquefois 
arrivé  que  des  enfans,  nourris  dans  les 
bois  par  des  bêtes  féroces , ont  pris  peu- 
à-peu  leur  caraârère  , ceci  "ne  doit  pas 
être  attribué  au  lait,  mais  à la  com- 
pagnie habituelle  de  ces  animaux,  à l’in- 


(i)  Natus  es  e Tcopiilis,  nucritus  laûe  fermoj- 
£c  dicam  niices  peftus  haberc  cuum. 

Trifl.  L.  III.  i:/eg.  XI. 

Mats  c’eft  un  Poctc  qui 'parle  avec  haf 
meur.  L. 
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clémence  de  l’air  auquel  ils  ont  toujours 
été  expofés  : circonftances  qui  n’auroienc. 
pas  lieu  pour  ceux  qui  feroient  nourris 
du  même  lait  à la  maifon,  & loin  de 
ces  animaux  -,  ainli  il  n’en  réfulteroit  pas  •• 
les  mêmes  effets. 

§.  111.  Si  nous  confîdérons  k nature 
des  animaux , nous  trouvons  qu’ils  dif- 
cernent  mieux  que  nous  ce  qui  leur  efl 
bon.  Rarement  ils  s’abufent  fur  le  choix 
desalimens,  & ils  ne  s’épuifent  pas- par 
les  plaifirs.  Guidés  par  le  feul  fentimenc^ 
de  leurs  befoins  aétuels , ils  fe  fatisfonc- 
fans  en  chercher  de  faétices  : .il  ne  dor- 
ment que  le  tems  nécefiaire  5 ne  font 
d’exercice  (1)  que  celui  qu’ils  peuvenc 
foutenir^  & qui  contribue  à leur  faute. 


(1)  Les  animaux  en  général  ne  font  que 
peu  d'exercice  ; & c’eft  fur-tout  pour  fa- 
tisfaire  les  befoins  de  la  Narurc.  Le  chien  ^ 
dans  l’état  fauvage , fuit  la  même  loi.  L,  •< 
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Les  animaux  ont  donc  un  fentimenc 
beaucoup  plus  exquis  que  nous,  beau- 
coup plus  sûr , & une  fanté  plus  ferme. 

§•  IV.  Voilà  pourquoi  les  animaux 
font  fujets  à très-peu  de  maladies , ôc 
^mème  pourquoi  quelques-uns  ne  font 
jamais  malades.  Qu’on  demande  aux 
Chafleurs  s’ils  ont  jamais  rencontré  dans 
les  bois  un  animal  malade.  Ils  répon- 
dront qu’au  contraire , ils  en  ont  vu 
beaucoup  qui  avoient  été  grièvement 
blelTés,  & dont  les  plaies  fe  font  trou- 
vées bien  cicatrifées.  D’autres  ayant 
l’un  ou  l’autre  membre  calTé , fe  font 
guéris  fans  aucun  fecours  que  celui  de 
la  Nature  , & du  tems  j fans  autre  ré- 
gime, que  la  manière  de  vivre  habi- 
tuelle. Chez  eux , point  de  tortures  , 
point  de  feélions  , d’incifions , de  dro- 
gues, de  mains  expérimentées  dans  l’art 
de  guérir , ni  d’abftinences  qui  les  ex- 
ténue. , 
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§.  V.  Si  les  corps  des  enfans  peuvent 
recevoir  beaucoup  d’avantage  du  lait 
des  animaux,  ils  n’en  tireront  peut-être 
pas  moins  de  l’interruption  : car , il  eft 
de  fait,  que  la  Nature,  reliant  toujours 
dans  les  mêmes  rapports , en  éprouve 
une  forte  de  dégradation  : au  lieu  qu’en 
interrompant  on  l’empêche  de  s’abâtar- 
dir Il  conviendra  donc  aulTi  en  nour- 
rilTanr  avec  du  lait  humain,  de  leur 
faire  prendre  du  lait  des  animaux  pour 
les  rendre  plus  vigoureux.  Les  Agri- 
culteurs en  font  de  même  à l’égard  du 
bled.  Ils  changent  de  terrein  tous  les 
ans  j ou  au  moins  ils  lui  rendent  une 
nouvelle  force  avec  les  fumiers,  ou  au- 
tres matières  capables  d’en  ranimer  les 

§.  VI.  J’ofe  donc  alTurer  que  le  lait 
des  animaux  doit  être  beaucoup  plus 
avantageux  aux  enfans , pour  les  élever, 
que  celui  des  Nourrices  mercéiiaires , 6c 
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qu’ainfî  on  ne  doit  pas  balancer  a le 
préférer.  C’efl:  avec  raifon,  fans  doute^ 
que  les  habicans  de  l’IHande  & de 
Groenlancle  ne  donnent  jamais  de  Nour- 
rices aux  enfans  qui  perdent  leur  mère  j. 
m'ais.Ie  lait  de  leurs  animaux.  Jamais 
( ou  très-rarement  ) ces  gens  ne  font 
malades  j & ils  parviennent  à une  ex- 
trême vieilleiïe.  Pour  cet  effet  , on 
pourra  employer  le  lait  de  vache,  de 
chèvre,  d’âneffede  brebis.  Ces  animaux 
s’approchent,  de  l’homme  volontiers & 
donnent  même  certains  (i)  indices  de 
fenfibiliré.. 

§.  VII.  Mais  pour  avoir  de  bon  lait 
d’une  vache,  il  faut  faire  beaucoup  d’at-. 
tendon  tant  au  choix , qu’à  la  manière 
de  la  nourri’re.  On  dit  que  les  vaches- 
noires  donnent  de  meilleur  lait , mais 


. (0  chèvre  m’en  a donné  des  preuves, 
non  équivoques  .en  différens  endroits.  L..  . 
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en  tnoindre  quantité  que  les  blanches^ 
Il  faut  auffi  qa  une  vache  ait  une  chaire 
ferme  , bien  pleine,,  des  yeux  vifs,  une 
allure  légère.  Le  bon  iait  de  vache  doit 
n’être  ni  trop  épais,,  ni  trop  clair  j de 
forte  qu’une  goutte  verfée  fur  l’ongle 
y refte  arrondie  fans  s’étendre  bien  loin , 
& que  le  blanc  en  foit  bien  net.  Celui 
qui  tire  un  peu  fur  le  jaune  ou  fur  le 
bleu,  ne  vaut  rien.  La  faveur  doit  en. 
être  douce  , fans  la  moindre  acrimonie, 
& fans  aucune  aigreur.  Or , ce  lait  n’eft 
parfait  que  quand  Ta  vache  efi:  jeune  & 
vigoureufe.  Quand  la  vache  fent  les 
aiguillons  qui  la  portent  à l’accouple- 
ment, fou  lait  palTe  pour  n’ètre  pas  de 
trop  bonne  qualité  : il  en  eft  de  même 
lorfqu’elle  eft  prête  à vêler,  ou  qu’elle 
a nouvellement  mis  bas..  La  srande 
chaleur  eft  plus  préjudiciable  à cet  ani- 
mal , que  le  grand  froid  : ainfi  l’on  aura 
foin,  dans  le  rems  des  chaleurs j la 
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mener  paître  dès  le  matin  j & pendant 
le  jour,  on  la lailîèra  manger  à l’ombre. 

§.  VIH.  Le  lait  de  chèvre  palTe  pour 
être  de  confiftence  moyenne  : cependant 
il  eft  plus  nourrilTant , & plus  dététfif 
que  celui  des  autres.  En  effet,  les  chè- 
vres fe  nourriffent  ordinairement  chez 
nous  ( ! ) île  fleurs , de  bourgeons  d’ar- 
briffeaux  , des  plantes  les  plus  déli- 
cates. 

Une  bofine  chèvre  doit  avoir  environ 
deux  ans,  le  col  court,  être  bien  en  chair, 
avoir  de  groffes  mamnielles,  une  mar- 
che légère  , les  pieds  épais,  & une  haute 
taille.  On  croit  que  les  blanches , &: 


( I ) Archélaüs  , au  rapport  de  Pline  , 
croyoit  que  les  chèvres  étoient  toujours 
dans  un  état  fiévreux , parce  qu’elles  cher- 
chent avec  avidité  les  fleurs  des  plantes  j & 
les  ^ourgeons'  des  arbriffeaux.  Plin.  L.  VIH. 
Chap.  X. 
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celles  qui  font  privées  de  cornes , ren- 
dent du  lait  en  plus  grande  abondance. 
Coiiime  les  chèvres  font  très-légères , 
très  agiles , & naturellement  portées  à 
grimper  fur  des  lieux  efcarpés  , il  faut, 
lorfqu’on  les  mène  paître  , les  conduire 
fur  des  collines , des  montagnes  très-^ 
rapides , plutôt  que  dans  les  plaines  ôc 
les  vallées  : elles  y trouveront  facilement 
leur  nourriture. 

11  fuit  avoir  foin  «que  les  chèvres  ne 
fe  couchent  pas  fur  leur  excrément , 
ni  fur  des  endroits  humides,  de  peur 
qu’elles  n’en  prennent  la  partie  la  plus 
volatile  par  les  pores  de  la  peau.  Du- 
rant les  neiges  & les  frinaats , on  ne  les 
fait  pas  fortirj  an  contraire,  il  faut  les 
tenir  à couvert.  En  été  on  les  forcira 
de  très- grand  matin  , afin  qu’elles  pren- 
nent mieux  leur  nourriture  : car  l’herbe 
couverte  de  rofée  leur  eft  autant  pro-, 
jetable , qu'elle  eft  nuifîble  aux  moutons.; 
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§.  IX.  Le  Jaic  d’ânefle  eft  plus  fé* 
■reiix  que  les  précédens  j au  point  même 
qu’il  peut  à peine  cailler.  Si  l’on  y jette 
de  la  prefliire,  on  y voit  feulement,  au 
lieu,  de  fromage  , une  petite  quantité 
de  matière  moins  féreufe  quelle  refte. 
On  obtient  de  ce  lait  une  quantité  con- 
lldérable  de  fel  doux  femblable  au  fucre, 
11  eft  donc  moins  nourrilTant  que  les 
autres  .:  cependant  on  remarque  qu’il  efl: 
très-déterfif  & atténuant. 

Pour  avoir  ce  lait  de  bonne  qualité , 
il  faut  choifir  une  ânefle  jeune,  faine, 
çharmie , qui  ait  mis  bas  depuis  peu , 
& qui  ne  fe  foit  pas  accouplée  depuis. 
On  aura  foin  .de  la  nourrir  d’herbes , 
dont  les  qualités  falubres  puifTent  in- 
fluer avanrageufement  fur  le  lait.  Cet 
animal  eft  fort  délicat  fur  la  qualité 
de  l’eau.  11  n’en  veut  que  de  très-lim- 
pide, & de  ruifleaux  qui  lui  font  con- 
nus. 11  boit  avec  autant  de  fobriété  qu’il 
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mange  : il  efl:  même  fiifceptible  de  cer- 
taine éducation  x on  en  a vu  qui  fe 
font  dredés  à des  manèges  & des  exer- 
cices fort  curieux  , comme  le  rapporte 
Aldovrand.  De  quadrup^fol.pecL  Lib.  1. 
pag  30}. 

§.  X.  La  brebis  , enfin,  rend  un  laie 
gras  , épais,  du  genre  de  ceux  (i)  qui 
font  nutritifs  & balfamiques.  Rien  ne 
facilite  mieux  dans  cet  animal  la  fé- 
crétion  du  lait  que  le  fel  : rien  ne  lui 
eft  auffi  plus  falutaire  que  quand  on  lui 
en  donne  avec  modération.  La  brebis , 
donc  la  toifon  eft  la  plus  épaifte  , la 
plus  molle , la  plus  blanche , eft  celle 
cjui  rend  le  meilleur  laie,  fur-tour  fi 
elle  a le  corps  grand  , le  col  court  , 
la  marche  légère.  Obfervons  encore  que 
celle  qui  eft  plus  maigre  que  grade , en 


( I ) Hippocrate  le  regardoit  comme  très- 
propre  à confolider. 
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fournit  mieux  que  d’autres.  Les  coteaux  J 
les  terreins  un  peu  élevés  ^ la  cîme  des 
collines , font  les  lieux  qui  conviennent 
le  mieux,  a 'ces  animaux.  On  évitera 
de  les  mener  paître  dans  des  lieux  bas 
humide's , marécageux.  Il  faut  les  fortit 
tous  les’ jours , à moins  qu’il  ne  falfe 
mauvais  tems.  En  hiver  on  les  mène 
au  champ  un  peu  tard  dans  la  matinée, 
& on  les  ramène  vers  le  coucher  du 
foleil.  Au  printems,  en  été,  on  les  fort 
aulîî  tôt  que  le  foleil  a relTuyé  l’humi- 
dité de  la  furface  des  champs , & on  ne 
les  ramène  que  quand  le  foleil  eft  cou- 
ché. Au  printems  & en  automne , il 
fuffira  de  les  faire  boire  deux  fois  le 
|our  i & une  fois  en  hiver.  La  trop 
grande  chaleur  leur  fait  du  mal  , les 
rayons  du  foleil  les  rend  comme  étour- 
dies , leur  donne  des  vertiges  : il  faut 
donc  les  conduire  alors  fous  les  om- 
brages les  plus  frais  Ôc  jes  plus  épais. 

§.  XL 
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§.  Xf.  J ai  imaginé  pour  la  laélation 
un  inftramenr,.ou  plutôt  un  vailTeau, 
gui  rient  lieu  d une  tnammelle  j & du- 
quel les  enlans  peuvent  fueer  peu-à-peu 
le  lait , fans  courir  le  rifque  d’être  fuf- 
foqués.  C’eft  une  efpèce  de  veffie  ' de 
eryftal  ou  de  verre , dunt  lembouchure 
eft  faite  en  globule  de  métal , mais 
-dorée,  afin  qu’il, ne  s’y  ama(Te  ni  rouille, 
ui  verd-de-gris.  La  moitié  de  ce  globe 
'Creux  eft  fixée  par  un  collet  à l’extré- 
mité du  col  du  vailTeau  , qu’on  rem- 
plie de  1 un  ou  de  l’autre  lait.  On  mec 
enfuire  une  éponge  qui  rempli/Fe  la 
capacité  du  globe , & palTe  par  l’autre 
moitié  au-dehors.  On  fenne  alors, le 
globe  avec  1 extrémité  fupérieure,  qui 
-doit  être  faite  vis  au  bord  intérieur. 
On  préfenre  alors  le  bout  de  l’éponge 
à l’enfant,  qui  le  fuce  aufiî-tôt  avec  - 
fucces.  On  aura  foin  de  choifir  une 
éponge  très.fine,  & très-propre.  L’é- 

D, 
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ponge  eft:  fujette  à renfermer  de  pe- 
;its  graviers , qu’on  ôtera  s il  s en  trou- 
vok.  Voyez  la  figure  qui  eft  à la  fin  de 
xet  Ouvrage. 

Ç.-'X!!'.- Les  pauvres  pourront , au  lieu 
ce  vailTeau,  employer  une  pente 
bouteille  , qui  contienne  dix  à douze 
onces  de  lait.  On  en  garnira  l’embou- 
chure d?üne  peau  de  chamois  , ou  de 
toute  autre  femblable , de  mamcre  qu  on, 
•y  puifte  loger  une  éponge  qui  entre 
aans  le  col  de  la  bouteille , & dont  le 
bout  paffe  au- dehors  par  mie  ouver- 
,ture  faite  à la  peau.  Cela  doit  former 
une  efpèce  de  bouton,  de  la  groffent 
d’un  petit  doigt  de  gant.  Cette  épongé 
ùihfi  introduite,  ou  dans  le  vailTeau  men- 
tionné, ou  dans  la  bouteille  , U juf- 
qu’au  fond  , tient  lieu  du  bout  dè  la 

q,amnielle,fi  Touaeufoind’enbien 

ptopottionuet  la  gtolTeut  & la  longueur 
d-  ta  bouche  de  Tenfent.  U eft  bon 
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Ou  on  la  perce  de  quelques  petits  trous  | 
afin  que  le  lait  puilFe  y aborder  6c 
iprcir  avec  facilité. 

On  chauffera  chaque  fois  le  lait  j 
jufqu  a vingt  ou  trente  degrés , au  ther- 
inomêtre  de  Réaumur  : c efl-à-dire  , au 
degre  de  1 eau  légèrement  tiède.  A 
niefure  que  1 enfant  fuce , l’éponge, 
par  fon  élafticité  naturelle , fe  remplit 
de  lait  j & 1 enfant  le  tire  avec  autant 
de  facilité,  que  s’il  tettoit  fa  Nourrice. 
On  aura  grand  foin  de  laver,  même 
puifieurs  fois,  le  vailTèau  tous  les  jours, 
& fur- tout  l’éponge:  l’eau  tiède  eft 
préférable  pour  cer  effet.  Par-là  ou  évi- 
tera tout  inconvénient. 


Dz 
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CHAPITRE  V. 

Différence  du  régime  laiteux 
propre  aux  différons  tempéra* 
menSr 

§.  I.  TToute  efpèce  de  lait  ne  goh- 
vieiK  pas  indifFéremmenc  aux  enfans  5 
parce  qu’ils  n’ont  pas  tous  une  meme 
conftitution , une  meme  organifation. 
Cela  varie  félon  le  principe  prolifique 
que  le  père  tranfmet  à la  mère,  & fe*- 
Ion  la  vigueur  6c  le  tilTu  organique  de 
celle-ci.  Ainfi , telle  eft  la  conftitution 
des  père  & riière,  telle  eft  en  général 
celle  de  leurs  enfans.  L’expérience  nous 
apprend  que  même  les  vices  naturel? 
pafleiit  des  père  & mèrp  aux  (i)  en? 
fans,  au  moins  en  général. 


,(0  pAUis  in  natos  abeunt  cum  femine  Bu;rbia 
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§.  II.  Les  enfans  nés  de  parenS  ri- 
ches, ont  la  plupart  un  tempérament 
nielancoliqùe  : ils  font  lourds,  pai'efTeuxj 
ont  1 efprit  comme  accablé  fous  le  poids 
de  leurs  humeurs , & toujours  fombre  ^ 
cmbaralîè.  Cela  ne  doit  pas  furprendte 
dans  des  gens  qui  font  livrés  à l’in- 
dolence & à l’ineitie.  Cet  état  eft  en- 
core fortifié  par  le  régime  qifils  tién- 
nent.  Trop  délicats  pour  goûter  im 
aliment  iimple  & bienfaifaht , ils  re- 
cherchent continuellement  tout  ce  qui 
peut  être  contraire  à leur  fanté.  De-là 
cette  langueur,  cet  extérieur  comme 
cpuifé,  énervé^  fans  ame,  que  la  fierté 
l’infolence. 

Si  ces  gens  veulent  nourrir  leurs  en- 
fans félon  ma  méthode , je  leur  con- 
feille  de  préférer  le  lait  de  chèvres  : 
c’eft  celui  qui  conviendra  le  mieux  à 
leurs  enfans.  Cet  animal  ne  vivant  que 
de  plantes,  jeunes,  légères,  aronuti- 

^ y 
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ques,  dans  des  lieux  élevés,  & un  aîr 
pur  , doit  en  communiquer  refpric- , 
le  baume,  la  douceur  à fon  lait,  & a 
ceux  qui  en  continuent  l’ufage.  L’ex- 
périence nous  apprend  que  ce  lait,  outre 
fa  qualité  nutritive , eft  encore  rafraî- 
chiflant,  légèrement  purgatif.  Il  n’y 
en  a point  de  plus  délayant,  de  plus 
doux  pour  le  corps  humain,  après  celui 
de  femme.  C’eft  donc  avec  ce  lait  qu’on 
devroit  nourrir  les  enfans  des  gens  ri- 
ches, ou  aifés , lorfqu’ils  n'ont  plus  leur 
mère.  On  attcnueroit  par  ce  moyen 
leurs  humeurs  vifqueufes , & l’on  en 
ranimeroit  la  circulation  trop  lente.  Le 
corps  en  devlendroit  plus  robufte:  l’ame 
dans  des  organes  plus  aélifs,  auroit  plus 
d’élévation,  l’efprit  plus  devivacité,  le 
génie  plus  de  pénétration.  Enfin  au  lieu 
de  ne  voit  que  des  fots,  généralement 
inutiles  à l’Etat,  on  auroit  ainfi,  dans 
les  gens  riches,  des  citoyens  vraiment 
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intérefTans  pou»  le  bien  de  la  So- 
ciété. 

§.  III.  Le  lait  de  vache  conviendrj^' 
mieux  à ceux  qui  font  nés  de  père  &C 
mère  qui  mènent  une  vie  adive,  forts,: 
vifs.  Par  ce  moyen  on  modérera  le  cours» 
rapide  de,  leurs  humçursjjDii  les  ren- 
dra moins  fubtiles,  pluf  denfes , plus 
f^ubftancielles.  Ce  laiç , en  effet  fore 
gças , ép^is , abonde  en  principe  butireux; 
Quant  au  lait  danelTe,  comme  il  eft 
rafraîchlflant , & qu’il  .a  certains  prin- 
cipes balfamiques  , dépuratifs , il  con- 
viendra fur- tout  aux  enfans  qui  font 
d’un  tempérament  bilieux,  ou  plein  d’a- 
çtimonie  feorbutique.  La  brebis  fournît 
aufli  un  lait  excellent  poirr  les  enfans 
qui  font  exceflivement  minces,  délicats. 
11  n’y  a rien  dans  la  Nature,  de  plus 
capable  , que  le  lait  de  brebis,  de  faire 
recouvrer  promptement  les  chairs ^ de 
les  ranimer,  II  on  le  continue  certîUft 
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tems.  Je  ne  parlerai  *pas  ici  cîu  lait 
d’autres  animaux;  car  on  a peu  mis  en 
pratique  chez  nous  ce  qui  a pu  fe  faire 
ailleurs  a cet  egard. 

§.  IV.  Comme  rarticle  elTentiel  de 
la  lad:ation,  confifte  à préfenter  le  laie 
aux  enfans  dans  le  moment  où  il  peut 
les  bien  nourrir , il  fera  bon  de  traire 
l’animal  plufieurs  fois  le  jour,  afin  que 
le  laie  foie  frais , & puifiTe  produire 
les  effets  qifon  en  atrend.  En  été  on 
le  traira  au  moins  quatre  fois  par  jour  ; 
en  d’autres  rems , trois  fois.  On  aura 
foin  de  le  tenir  tiède , & de  le  garder 
foigneufemenr,  de  manière  qu’il  ne  foie 
pas  expofè  ail  côntaèb  direèV  de  l’àir  : car  il 
fe  gâteroit  en  peu  de  tems.  Les  pre- 
miers jours  on  donne  à l’enfant  un  lait 
léger,  bien  fluide.  S’il  croit  épais  & 
trop  bunreux,  il  deviendroit  nuifible  r 
car  «un  eftomac  de  cet  âge  ne  le  digé- 
retoic  pas  : on  l’étendra  donc  dans  cer-. 
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laine  portion  d’eau,  fur-tout  fi  c’eft  du 
lait  de  vache.  A mefure  que  l’enfant 
prend  de  l’accroifienient , on  diminuera 
la  portion  d’eau  j enfin  on  le  lui  donnera 
pur  j mais  tiède , au  degré  que  j’ai  mar- 
qué ci  - devant.  Le  meillèur  tems  pour 
traire  le  lait  de  l’animal , eft  environ 
quatre  heures  après  qu’il  a brouté , oa 
mangé.  Alors  le  chyle  eft  converti  en 
vrai  lait  : la  partie  herbacée  en  eft  ab- 
folument  dégagée,  & il  eft  devenu  une 
fubftance  parfaitement  nutritive. 

§.  V.  On  ne  fait  .point  tetter  , ni 
fucer  le  lait,  aux  enfans  qui  viennenr 
de  naître  : il  faut  auparavant  leur  faire 
jetter  les  humeurs  glaireufes  qu’ils  onc 
dans  la  gorge  j les  vifeofités  de  l’efto- 
mac  , & le  méconium.  Ces  matières 
leur  cauferoient  du  trouble  , fi  elles 
étoient  réunies  avec  le  lait.  Il  faut 
donc  leur  faire  prendre  auparavant  ua; 
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peu  (i)  de  vin  doux.  Par  ce  moyen  on 
leur  fortifie  l’eftomac  ^ & ils  rejettent 
facilement  ces  humeurs  avant  de  com- 
mencer l’ufage  du  lait. 

Pendant  le  premier  mois  , il  faut 
préfenter  le  lait  aux  enfans  toutes  les 
deux  heures,  à la  dofe  d’une  once  cha- 
que fois  j on  le  leur  donnera  auffi  pen- 
dant la  (z)  nuit  toutes  les  fois  qu’ils 


(i)  L’Auteur  dit  formellement  un  poco  di 
•vin  dolce.  Mais  j’ai  éprouvé  que  quatre  ou 
cinq  gouttes  de  fÿrop  de  chicorée  délayées 
dans  dix  à douze  gouttes  d’eau  tiède,  faifoient 
facilement  fortir  par  haut  & par  bas  ces 
différentes  humeurs.  Quelque  tems  après  > 
on  donne  à ces  enfans  une  eau  tiède  lé- 
gèrement fucrée,  & on  la  réitère  plufîeurs 
fois  le  même  jour.  Rien  ne  réuffit  mieux.  L. 

(i)  Cet  avis  a fes  exceptions.  Les  enfans 
font  fouvent  réveillés  fubitement  par  des, cau- 
ses différentes , fans  avoir  faim  à leur  réveil  JI 
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s’éveilleront.  Au  fécond  mois , on  en 
donnera  une  once  & demie  \ &c  deux 
onces  au  troifième.  A mefure  qu’ils 
prennent  de  raccroiflemenc  (car  les  uns 
avancent  plus  vite , les  autres  moins  ) 
on  fortifiera  la  dofe  , en  lai  fiant  de  plus 
longs  intervalles  pour  leur  donner  leui; 
nourriture.  Du  refte,  c’eft  fur  leur  efto- 
mac  principalement  qu’on  fe  réglera. 

§.  VI.  Quand  on  leur  donnera  à 
fucçr , on  aura  foin  de  les  tenir  dans 
un  air  libre  : car  plus  la  force  élaftique 
de  l’air  peut  fe  développer , plus  ils- 
ont  de  force  pour  tirer  leuf  aliment  ÿ 
ils  le  feroient  avec  beaucoup  moins  de 
facilité  dans  une  chambre  fermée , où 
l’air  eft  nécefiairement  très-raréfié.  Oa 


faut  tâcher  de  découvrir  la  caufe  de  ce  réveil 
Jiibit.  Dagacemenc  des  nerfs,  Sc , dansurii 
âge  plus  avancé , des  frayeurs  nocturnes  e» 
font  fou  vent  la  caufe.  L. 
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évitera  cependant  avec  grand  foin  de 
les  expofer  à tin  air  froid  lorfqii’ils 
prennent  le  lait  t car  la  tranfpiration 
pourroir  être  arrêtée  chez  eux  par  le 
contai  de  cet  air.  Pour  obtenir  cet  air 
libre  & pur  dont  on  a befom  , on  ou- 
vrira, dans  un  terris  convenable,  & lors 
d’une  douce  température,  la  fenêtre  qui 
peut  tranfmettre  l’air  directement.  Dès 
qu’bu  s’appercevra  que  la  chair  de  l’en- 
fant commence  à fe  rafraîchir  , on  fê 
tiendra  pour  averti  qu’il  ne  faut  point 
d’air  plus  froid , & on  fermera  la  fe- 
netre. 

§.  VII.  Les  enfans  ont  coutume  de 
tourner  la  vue  du  côté  dit  jour  le  plus 
grand  : fi  l’un  d|s  yeux  s’y  fixe  ,,  la  (i) 
force  de  l’autre  fera  nécefTairemest 


( I ) Les  mufcles  perdant  l’équilibre  de 
leurs  forces , il  en  réfuke  néceffairement 
un  ilrabifine  j ou  des  yeux  louches.  L*. 


/ 
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moindre.  On  aura  donc  foin  dé  plaeec 
les  enfans  de  manière  que  le  jour , 
ou  la  lumière  , tombe  fur  lei^rs  yeux 
direâiement  des  pieds  à la  tète , & non 
de  côté.  La  pruclénce  ne  permet  pas 
non  plus  de  faire  palTer  fubîtement  les 
enfans  d*une  chambre  obfcure  d'ans  une 
autre  très- éclairée  : leurs  nerfs  optiquesr 
en  feroienr  vivement  affeéïés  , vu  leur 
extrême  fenfibilité  & leur  délicatefTe  I 
cet  âge.  Il  ne  faut  point  noir  plus  les 
accoutumer  à regarder  les  objets  de 
trop  près,  de  peur  que  leur  vue  n’en 
relie  ( i)  comme  olfufquée..- 


( I ) Rien  de  plus  fage  que  cet  avis  de 
r Auteur.  Mais  j’ai  remarqué  une  négligence 
générale  dans  Téducation  des  enfans  , rela- 
tivement à un  point  elfentiel  : e’ell  de  ne 
pas  les  accoutumer  de  bonne  heure  à.  juger 
par  habitude- de  la  dillanee  d’un  objet  éloi- 
gné. 11  faut  d’abord  leur  prapafer  un  objet 
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§.  VIII.  Dans  les  preniiers  mois  i 
les  enfans  dorment  la  majeure  partie 
du  jour,  & de  la  nuit.  En  s’éveillant 
ils  font  différens  efforts  , crient , autant 
qu’il  leur  eft  poflîble.^C’eft  un  figne 
qu’ils  n’ont  plus  befoin  de  dormir  j ou 
qu’ils  fouffrent  de  manière  pu  d’autre. 
11  faut  les  lever  promptement , cher- 
cher à les  foulager,  les  appaifcr  j & ne 
pas  s’obftiner,  comme  font  nombre  de 
femmes,  à voi^Ipir  les^  faire  dormir  : 
car  ils  n’ont  plus' befoin  de  fommeil 
pour  cet  inffant-là.  En  fuppofant  qu’ils 
fe  rendorment  , ce  fommeil  forcé  ne 


peu  éloigné  , leur  en  faire  mefurer  la  dif- 
tance,  & leur  faire  réitérer  plufieurs  fois 
•cette  manœuvre.  Enfuite  on  place  un  autre 
objet  d’un  autre  côté,  à-peu-près  à la  même 
dirtance , & on  leur  en  demande  l’éloigne- 
ment. Un  enfant  que  j’avois  accoutumé  à 
juger  ainfi  des  dillances  , fe  trompoit  à 
peine  de"  deux  pas  fur  deux  cents.  L. 
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leur  eft  jamais  fi  avantageux  , que  ce-^ 
lui  qui  les  prend  naturellement. 

Les  femmes,  dans  ces  circonftances  j’. 
ne  fachant  diftinguer  , s’ils  pleurent  pat 
befoin , ou  à caufe  de  quelques  dou- 
leurs , ont  coutume  de  chercher  à les 
calmer,  en  (i)  leur  préfentant  le  fein  5. 
mais  ce  calme  eft  toujours  trompeur 
& dangereux.  La  Nature,  occupée  à 
détruire  les  caufes  du  mal , néglige. 


(i)  Un  abus  meurtrier  auquel  les  fem- 
mes ne  font  aucune  attention  , c’eft  d’en- 
dormif  les  enfans,  le  terton  ou  le  biberon 
à la  bouche,  pour  le  retirer  lorfqli’ils  doi> 
ment.  Mais  il  leur  refte  alors  dans  la  bou- 
che du  lait  qui  s’aigrit,  & devient  un  poifonw 
En  outre,  le  relâchement  général  que  pro- 
duit le  foinmeil , peut  donner  lieu  à une 
ou  plufieurs  gouttes  de  lait  de  tomber  dans 
la  trachée;  & un  enfant  eft  auftî-tôt  fuffo- 
qué.  Nombre  'd^enfans-  ont  péri  de  cette 
manière , fans  qu’on  en  foupçonnâtla  cauie.  L^. 
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la  digeftion  de  l’aliment  j & le  l'ait 
s’aigriirant  dans  l’eltomac  produit  de 
plus  grands  dérangemens.  Il-  vaudroit 
mieux , fans  doute , tâcher  de  les  ap*- 
paifer  en  remuant  doucement  leur  ber- 
ceau. Ce  mouvement  léger  dilTiperoit 
peut-être  la  caufe  de  leur  douleur. 

§.  IX.  Lorfqu’on  bercera  les  enfansj 
on  prendra  garde  de  les-  agiter  trop 
fort  , au  point  de  les  étourdir.  Il  ne 
faut  q^Li’un  mouvement  tiès-lent,  & 
uniforme  , pour  les  alToupir.  On  ne' 
bercera  pas  fouvent,  de  peur  les  y ac- 
coutumer , (Sc  de  ne  pouvoir  plus  les 
endormir  fans  cela.  L’abus  dans  lequel 
on  eft  de  les  agiter  violemment , chez 
rïous , les  accable  plutôt  qu’il  ne  leur 
fait  du  bien.  Cette  forte  agitation  trou- 
ble tou‘  e digeftion , fait  aigrir  le  lait 
qui  eft  encore  d'ans  l’eftomac,  peut  pro- 
voquer un  vomiftement  , & leu  rcaufer 
ainii  de  grands  maux  d’eftomac^ 
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§.  X.  On  eft  encore  chez  nous  dans 
ün  aurré  abus,  non  moins  préjudicia-' 
ble  : c’eft  de  ferrer  étroitement  les  en- 
fans  dans  leurs  couches  avec  des  ban- 
des, qui , ne  leur  laiflant  plus  la  liberté 
des  membres  , tendent  nécelTairemenC 
à la  déformation  de  toutes  les  articu- 
lations. A peine  font  ils  nés.qu^on  les 
opprime  j on  leur  allonge  les  bras,  les 
jambes  ; on  les  enveloppe  de  tant  de 
chofes  qu’ils  ne  peuvent  changer  de 
pofition  : voilà  ce  que  nos  femmes  ap-' 
pellent  bien  habiller  un  enfant.  Mais 
cette  manie,  cette  fureur  des  mères,' 
car  on  peut  traiter  ainli  leur  conduite,' 
que  produit -elfe  ? EHe  engourdit  ces 
membres  délicats , leur  roidit  les  jam- 
bes, leur  fillonne  la  peau,  qui  paroîc 
.f.  toujours  vergetée  forfqu’on  débande  ces 
enfans , malheureufes  viétimes  de  la  ftu- 
pidité!  De- là  la  ftagnation  des  humeurs 
& du  fang,  qui  eft  obligé  de  refluer 
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fur  le  centre.  La  poitrine  eft  gorgée 
par  les  fluides  , le  bas-ventre,  fe  gonflej 
fe  tuméfie  , les  glandes  s’obft ruent  \ il 
furvient  des  fufFocations , des  étrangle- 
ïnens des  pâmoifons-,  des  foibleflfes  ,■ 
& fouvent  des  morts  précipitées  , ou- 
fubites;  çornme  on  le  voit  arriver  jour^ 
nellement.  Mères  barbares  ! voild  les 
fruits  de  votre  cruelle  ftupidité. 

§.  XI.  Malgré  les  dommages  que 
cet  abus  caufe  tous  les  jours,  prefque' 
toutes  nos  femmes  y tiennent  opiniâ- 
trement : il  femble  même  qu’il  jette 
encore  aujourd’hui  de  plus  profondes 
racines.  Auflî  voyons-nous  nombre  d’en- 
fans  bofliis,  contrefaits  de  toute  ma- 
nière , grâces  à cette  cruelle  précautioir 
des  mères  , à leur  ignorance  , à leur 
folie. 

11  eft  bien  rare,  au  contraire,  de 
trouver  parmi  les  enfans  des  Sauvages 
des  corps  ainfi  défigurés.  . Ces  fages 
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Sauvages  n’oppriment  pas  leurs  enfans 
fous  des  couvertures , ne  les  ferrent  dans 
aucun  liet\ , fe  contentant  de  les  cou- 
vrit feulement  aflfez  pour  les  garantit 
du  froid.  Les  Siamois  j Japonnois,  In- 
diens, Nègres,  Canadiens, Virginiens, 
Braliliens,  & prefque  tous  les  Améri- 
cains , mettent  les  enfans  nouvellement 
nés  fur  des  lits  de  coton  fufpendus,  ou 
dans  une  efpèce  de  berceau  couverty 
& garni  de  peau.  Par  ce  moyen , ces 
enfans  viennent  bien  conformés , forts, 
& d’une  fanté  durable.  Ces  gens  nç 
fuivent  que  le  feul  inftinét  de  la  Na*<* 
ture,  comme  le  font  les  bruttes , fans 
chercher  à procurer  à leurs  defeendans 
une  forme  artificielle,  qui  eft  toujours 
contrainte  & défeétueufe.  Aufiî  ont-ils 
des  enfans  robuftes  , & de  très- belle 
forme. 

§.  XII.  On  ne  doit  donc  tenir  lejs 
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enfans  couverts,  qu’autanc  qu’ils  peu-? 
vent  être  défendus  du  froid  \ & de  ma- 
nière qu’on  ait  la  liberté  de  les  ma- 
nier, les  remuer,  fans  leur  caufer  au- 
cun inconvénientr 

Les  enfans  nouvellement  nés , & fani 
vice  de  conformation , feront  couchés 
fur  un  petit  matelas,  couvert  de  linges 
bien  fecs , & d’une  petite  couverture. 
Les  bords  du  berceau  feront  garnis  de 
■manière  que  l’enfant , en  s’aglttant , ne 
puiflTe  pas  ^’y  heurter , & fe  blelTer  : 
cela  fuffira  pour  les  tenir  chaudement 
'dans  l’appartement.  Quoiqu'ils  foienc 
délicats  & fort  fenfibles , le  froid  ne  les 
affeéte  cependant  pas  autant  qu’on  fe 
l’imàgine.  Le  mouvement  du  fang  eft 
beaucoup  plus  rapide  chez  eux,  comme 
le  prouve  le  pouls.  Les  extrémités  y font 
plus  près  du  centre  j ainfi  la  chaleur  y 
cft  néceiraltement  nrieux  entretenue 
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pnr-tout  que  dans  les  adultes  : ce  qui 
ell  commun  a.vec  tous  les  petits  ani^t 
piaux  de  différentes  efpèces. 

§.  XllI.  Il  réfulte  donc  de  tout  ce 
qu'’on  vient  de  lire , que  les  enfan? 
doivent  être  couvents  Icgèrementj  quoi- 
que bien  garnis  par-tout.  Par  ce  moyen 
on  leur  laKTera  la  poitrine  en  liberté; 
les  poulmons  feront  aifément  leurs 
fonflions  : l’eftomac  aura  un  mouve- 
ment libre  pour  faire  la  digeftion  du 
lait.:  les  autres  vlfcères  ne  feront  pas 
comprimés  de  manière  à rendre  la  fé- 
condé digeftion  imparfaite.  Les  enfuis 
n’épxQUveront  ni  douleyts , ni  obftrucr 
lion  qui  pourroient  les  conduire  infailli- 
blement au  marafme  , à l’épulfcment, 
à la  mort.  L’ufage  libre  des  bras,  des 
mains  , des  pieds , n’eft  pas  moins  ef- 
fentlel  aux  enfans , pour  exercer  leurs 
forces,  les  augmenter;  dégager  le  mou* 
yement  des  articulations  ; leur  donnejc 
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iine  détermmation , une  forme , telle 
«^ue  la  Nature  l’exige  : ce  -qu’on  n’ob- 
tiendra pas  avec  les  liens  dans  lefquels 
on  les  étouffe.  Qu’on  obferve  les  petits 
animaux  dans  leur  nid  : ils  font  dans 
un  mouvement  prefque  continuel  j ils 
.s’exercent  à fléchir  leurs  membres  , à 
ffétruire  cette  efpèce  de  gluten  qui  les 
enduifoit,  les  roidiffoit.  Par  ce  moyen 
il?  facilitent  le  cours  des  humeurs , les 
atténuent , & rendent  la  tranfpiration 
beaucoup  plus  libre.  Les  enfans  nous 
montrent  tous  qu’ils  n’ont  pas  les  mou» 
«vemens  moins  prompts,  les  membres 
moins  portés  à s’agiter , par  une  forte 
d’impulfion  naturelle.  Pourquoi  donc 
-les  priver  de  ce  précieux  avantage,  & 
les  empêcher,  dans  (i)  ffes  liens , de 


(i)  Les  animaux  ont- ils  les  membres 
contrefaits , parce  qu’ils  ne  font  pas  ban- 
dés ? La  Nature  cil  - elle  donc  moins 


N 
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prendre  le  développement  nécefTaire  a 
leur  parfaite  formation  ? 

Lorfque  les  enftns  ont  faii  leurs 
linges,  il  faut  les  changer  auffi-tôt: 
autrement  , la  pourriture  de  leur  lit 
leur  (i)  caufe  des  excoriations.  Prefque 


favorable  à f homme , parce  qu’il  eft  fuf- 
ceptible  de  raifon  ? Mais  cette  même  raifon 
ne  feroit-elle  pas  révoltée  de  voir  un  ani- 
mal ainfi  ferré  dans  des  liens  dès  qu’il  eft 
né.  La  Nature  , dira- 1- on  , fait  tout  pour 
l'animal.  Eh  bien  ! confultons  la  Nature  , 
& nous  trouverons  dans  fon  inllinci  la  règle 
de  notre  conduite.  L. 

( I ) Cette  négligence  eft  encore  fuiviç 
de  bien  d’autres  inconvéniens  , & influe  fur 
la  faute  de  l’enfant  pour  le  relie  de  la  vie, 
par  les  mauvais  principes  qui  fe  jettent  dans 
le  corps,  & altèrent  la  nature  des  fluides. 
Of , la  texture  & la  ftruélure  des  foJides 
dépendent  elfentiellement  de  la  nature  de 
ces  fluides.  Qu’on  juge  donc  des  dommages 
qui  peuvent  réfulter  de  leur  altération.  Je 
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tous  les  Turcs  ont  la  prudence  de  laifler 
au  fond  du  berceau,  fous  le  matelas, 
un  vuide  , par  lequel  les  excrcmens 
tombent  dans  un  vailTeau  placé  (i) 
de  (Tous. 

§.  XIV.  On  aura  foin  de  tenir  libre 


pourrois  faire  ici  un  tableau  capable  d'ef- 
frayer la  mère  la  moins  fenfible.  L. 

(i)  Le  fond  du  lit  des  enfans  de  cet  âge 
devvoit  toujours,  être  une  claie  .très -claire, 
couverte  de  paille  bien  sèche  , greffe  & 
' longue  , fans  être  broyée  ; on  étend  un  linge 
par  deffus.  La  partie  la  plus  fluide  des  ex- 
crémens  , & par  conféquent  la  plus  péné- 
trante , s'écoiileroit  facilement  dans  un  vaif- 
feau  placé  fous  le  lit.  La  balle  d'avoine  ne 
fait  qu’une  pourriture , dont  les  miafmes 
infeftent  les  humeurs.  La  paille,  loin  d’être 
enfermée  dans'une  toile,  doit  être  cliahgée 
tous  les  jours.  Les  enfans  y feront  fainemenr, 
& n’auront  point  occafîon  de  fe  nouer,  ü 
du  relie  ils  prennent  un  aliment  fain , Sc  font 
en  liberté  dans  le  lit>  L. 

k 
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le  ventre  des  enfans  qui  prennent  le 
lait  : c eft  un  grand  avantage  pour  ce 
tendre  âge  j & une  preuve  du  bon 
état  de  leur  genre  nerveux.  Néanmoins 
il  faut  éviter  à leur  égard  toute  ef- 
pèce  (i)  de  purgatifs.  S’ils  en  avoient 
befoin  , il  vaudroit  mieux  donner  à 
l’animal , dont  l’enfant  prend  le  lait, 
quelque  plante  légèrement  purgative.^^ 
On  a remarqué  qu’en  faifant  manger 
de  la  camomille  à des  chèvres , on  a 
doucement  purgé  les  enfans  qui  fe 
nourrilToient  de  leur  lait.  J’ai  connu 
plufieurs  payfans  du  bas  pays  de  la 
Pouille,  aufli  robuftes  qu’on  puifle  ja- 
mais l’être,  qui,  toutes  les  fois  qu’ils 

T 


(i)  Les  purgatifs  font  autant  de  mal  aux 
enfans , qu’un  léger  vomitif  leur  fait  de 
bien.  Je  ne  faurois  trop  faire  valoir  la  ré- 
flexion de  lV\uteur.  Les  purgatifs  tuent  les 
enfans.  L. 
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vouloient  fe  lâcher  le  ventre,  ne  fai- 
foienc  que  fucer  la  mammelle  d’une 
brebis , ou  d’une  chèvre , qu'on  avoir 
menée  paître  dans  des  champs  pleins 
de  camomille , ou  de  toute  herbe  ana- 
logue. 

§.  XV.  Les  enfans  doivent  prendre 
le  lait  des  animaux  jufqu’à  l’âge  de 
deux  ans  environs  j afin  qu’ils  devienneut 
forts  & vigoureux.  On  ne  peut  qu’ap- 
prouver les  Canadiens  de  faire  prendre 
le  lait  à leurs  enfans  jufqu’à  quatre  ou 
cinq  ans.  Ces  gens  ont  eu  alTez  de 
jugement  pour  comprendre  que  les  en- 
fans en  acquièrent  plus  de  force  & de 
vigueur. 

Lorfqu’il  s’agit  de  fevrer  un  enfant, 
il  faut  d’abord  l’accoutumer  peu- à- peu 
à une  nourriture  légère  , & de  facile 
digeftion.  L’eftomac  & les  iuceftins 
étant  encore  trop  foibles  à cet  âge 
pour  digérer  un  aliment  grofiier  & vif- 
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queux,  ils  en  relTentiroient  du  mal. 
Ainfi , iorfque  l’enfant  à acquis  un  peu 
plus  de  ‘forces,  c’eft-à-dire  à un  an  & 
demi , & même  plus,  on  commencera 
à lui  donner  un  aliment  un  peu  plus 
folide.  Pour  cet  effet , on  fera  cuire 
du  pain  dans  du  lait  de  l’animal  au- 
quel l’enfant  eft  accoutumé.  Infenfible- 
ment  fon  eftomac  fe  fera  au  pain  ordi- 
naire , & feul  J & il  deviendra  enfuite 
pour  lui  un  aliment  ordinaire.  Après 
deux  ans  révolus  , 011  paffera  à la  pa- 
nade claire  : on  la  fera  plus  épaiffe  par 
degré  j mais  au  lieu  de  lait , on  em- 
ploiera du  bouillon  de  viande  de  vache, 
ou  du  beurre  frais  ; de  manière  qu’ou 
arrive  avec  le  tems  à la  confiflance  d’une 
panade  ordinaire. 

§.  XVI.  A peine  les  enfans  ont-ils 
goûté  des  alimens  folides , que  nos 
femmes  s’empreffent  de  les  gêner  dans 
des  camifoles  étroites,  & des  colliers. 

E Z 
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Si  ce  font:  des  filles , on  les  ferre  dans 
des  corps,  qui  femblenc  leur  partager 
le  corps  en  deux  comme  celui  d’une 
guêpe  : mais  elles  fe  trompent  étran- 
gement. Au  lieu  de  donner  à ces  pe- 
tits corps  la  liberté  nécefiaire  pour 
croître  avec  avantage  , elles  les  violen- 
tent , arrêtent  les  progrès  de  i’accroif- 
fement , & forcent  la  ( i ) Nature  à des 
écarts.  La  nutrition  des  différentes  par-* 


(0  Une  mère,  malgré  mes  inftances  &: 
mes  follicitations , fait  mettre  un  corps  à 
(on  enfant,  âgé  de  feize  mois.  Trois  heures 
après , l’enfant  devient  tout  violet , jette  les 
hauts  cris.  On  me  demande  j je  l’examine  : 
il  avoir. une  defcente,qui  s’eft  guérie-  A la 
neuvième  année  elle  reparut':  un  fufpenfoir 
bien  tenu  la  fit  heureiifement  rentrer.  L’en- 
fant a douze  ans  : reparoîtra-t-elle  ? Je  n’o- 
ferois  aflurer  le  contraire.  J’ai  cité  dans 
l’Ouvrage  de  Rofen  d’autres  exemples  des 
dangereux  effets  des  corps  de  baleine.  L, 
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ties  ne  fe  faifant  donc  pas  avec  la 
progreflion  & dans  les  rapports  déter- 
minés par  la  Nature,  il  en  réfulte  que 
pendant  qu’une  partie  acquiert  plus  de 
volume,  l’autre  ne  prend  qu’une  foible 
augmentation  j &c  infenfiblement  le 
corps  fe  défigure  avec  les  années.  Voilà 
pourquoi  l’on  voit , fur-tout  parmi  les 
femmes  encore  plus,  que  chez  les  hom- 
mes, tant  de  fujets  avec  les  épaules 
prominentes,  hideufes,  les  hanches  ca- 
ves d’un  côté  ou  de  l’autre  , le  bulle 
renverfé,  la  poitrine  rétrécie,  haletante 
au  moindre  pas , faute  d’avoir  eu  le 
développement  nécelTaire. 

« Je  puis  ajouter  pour  ftiivre  l’Aii- 
n teur , ce  que  les  dilTeclions  anato- 
»>  miques  m’ont  montré.  En  décharnanc 
» des  corps  de  femmes  , j’apperçus  , 

« avec  beaucoup  de  furprife , plufieurs 
JJ  des  vraies  côtes  inférieures  entière- 
»>  ment  applaties  fur  les  côtés , & for- 

E ’ 
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» mer  prefque  un  angle  aigu  fur  le 
j>  devant.  Quelques  faulTes  côtes  ren- 
» troient  entièrement  dans  rintéricur , 
>>  de  manière  à caufer  la  plus  grande 
j>  gène  aux  vifcères.  Or,  je  demande 
n fi  avec  une  pareille  conformation  ^ 
3>  les  fujets  pouvoient  fe  bien  porter , 
a*  ôc  jouir  de  la  liberté  des  mouvemens 
» auxquels  la  Nature  a deftiné  les  or- 
»j  ganes  ? Dans  une  telle  aftriélion , 
» eft-il  étonnant  que  la  poitrine  foie 
)i  gorgée  de  fang  ; que  les  poumons  & 
a»  les  mufcles  perdent  leur  ton  j que 
3j  de-là  il  réfulte  les  afFeél;ions  de  poi- 
» trine  les  plus  dangereufes  j la  pul- 
yj  monie , la  phtifie,  des  douleurs  d’en- 
jî  trailles  les  plus  cuifantes  , fur -tour 
dans  les  tems  des  grofielfes  j enfin 
» des  faufies-couches  réitérées  chez  les 
JJ  femmes , &c  des  defeentes  prefque 
»»  inévitables  chez  les  hommes , à Tun 
» ou  l’autre  période  de  la  vie  ? On 
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3>  attribue  fouvent  à une  caufe  mal  ap- 
» pérçue  , un  mal  qu^’on  avoit  préparé 
»>  dès  l’enfance.  Mais,  ce  qui  eft  in- 
concevable  , c’eft  que  les  femmes 
» cherchent  elles-mêmes  à fe  procurer, 
« par  les  corps  , ce  gros  ventre  dont 
»>  elles  ont  tant  d’envie  de  fe»garantir. 
» Les  fuites  n’en  font  pas  moins  fâ« 
îj  cheufes  pour  les  enfans  quelles  con« 
» çoivent.  Le  fétus  trouvant  trop  de 
>»  ré/îftance  dans  la  conformatidh  d’une 
JJ  mère,  dont  les  flancs  s’oppofent  à 
»j  l’expanfion  de  la  matrice  , ou  y croit 
»>  peu  , arrive  à terme  foible , prefque 
» languiflant,  & vit  à peine  en  voyant 
» le  jour  ; ou  bien  il  périt  par  une 
» faufle-couche , dont  la  caufe  a été 
M déterminée  depuis  long-tems.  Mères 
JJ  aveugles , & fouvent  cruelles  dans 
JJ  votre  pitié  mal  entendue  , confidérez 
JJ  les  enveloppes  dans  lefquelles  vos 
JJ  enfans  naiflent , & comprenez  enfin 

E 4 
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« que  la  Nature  veut  pour  le  dévelop- 
» pement  de  vos  enfans , tout  ce  qu’il 
>j  y a de  plus  fouple  , de  plus  capable 
» de  céder  à fes  efforts.  Le  fein  dans 
5>  lequel  elle  renferme  le  plus  cher 
objet  de  votre  efpoir , n’eft  qu’une 
}j  cloifon  molle  &c  flexible  : imitez- 
» donc  la  Nature , qui  fait  former  un 
JJ  enfant  dans  cette  prifon  toujours  prête 
ï>  >à  s’agrandir  j & ne  lui  dites  pas 
JJ  quelle  fe  trompe  dans  les  dimeii- 
jj  fions  qu’elle  donne  à vos  corps.  Les 
5J  plus  parfaits  modelés  que  les  Sca- 
JJ  tuaires  ont  à imiter , font  les  copies 
JJ  de  ces  belles  femmes  de  la  Grèce, 
JJ  où  l’on  trouve  «ncore  des  modèles 
JJ  vivans  aulîl  beaux  que  dans  l’anti- 
îj  quité  : or  , ces  femmes  lailfoient 
JJ  croître  librement  les  corps  de  leurs 
JJ  enfans,  fans 'gêne,  fans  contrainte: 
JJ  elles  laiflbient  faire  la  Nature;  parce 
JJ  que  la  Nature  eft  déterminée  pour 
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»>  les  proportions  les  plus  exa6tes  j & 
« qu’on  a toujours  tort  de  vouloir  lui 
i>  apprendre  fon  devoir.  3J 

§.  XVII.  Ainfij  dès  qu’on  commen- 
cera à habiller  un  enfant , on  évitera 
toiit  ce  qui  peut  être  étroit  , lourd , 
gênant.  On  ne  lui  fera  porter  rien  que 
de  bien  léger,  & de  fort  large.  Une 
chemife  , une  camifole  de  futaine  , 
dont  les  manches  tombent  jufqu’au 
coude  , un  caleçon  , qui  ferve  même 
de  bas,  feront  tout  l’appareil  requis  pour 
les  garantir  de  l’impreflion  trop  forte 
de  l’air.  Dans  l’hiver , on  pourra  y 
ajouter  une  tunique  longue  & fpacieu- 
fe,  qui  tombe  jufqu’aux  pieds  , & faite 
d’une  étoffe  de  laine  alfez  mince  : ce 
qui  fera  léger  & chaud.  C’eft  ainfi  que 
fe  comportent  prefque  toutes  les  Na- 
tions de  l’Afîe , de  l’Afrique , & de 
' l’Amérique.  Par  ce  moyen , il  y a fi 
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peu  d’enfans  contrefaits  dans  ces  Con- 
trées-là , qu’on  a penfé  qu’on  y faifoit 
mourir  tous  ceux  qui  écoienc  mal  con- 
formés. 

§.  XVIII.  Toute  femme  qui  voudra 
donc  ne  pas  allaiter  de  fon  propre  fein , 
peut  fe  fervir,  avec  les  plus  grands 
avantages , de  la  méthode  que  je  viens 
de  détailler  : elle  évitera  par-là  tous  les 
maux , les  dangers  , qui  réfultent  ordi- 
nairement des  Nourrices  étrangères..  Les 
règles  que  J’ai  .prefcrites , feroient  fans 
doute  d’une  utilité  inappréciable , fur- 
tout  pour  ces  milliers  d’enfans  qu’on 
apporte  dans  notre  Hôpital  de  l’Annon- 
ciation. On  n’y  verroit  pas  mourir , par 
la  faute  des  Nourrices  j ces  tendres 
«ejettons  , dont  la  confervation  fait 
une  partie  de  la  richelTe  de  l’Etat. 
On  poLirroit  même  y en  élever  un  plus 
grand  nombre , fans  furcharger  la  Mai- 
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fon , en  les  fouftrayanc  des  mains  bar- 
bares auxquelles  on  a été  , jufqu’ici , 
obligé' de  les  abandonner,  mais  pour 

les  livret  à la  mort.  , 

' 
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Chapitre  vi. 

D U lait  des  Animaux  conjidiré 
comme  remede  pour  les  maladies 
des  Enfans. 

I . I L eft  démontré  par  l’expérience  , 
que  le  lait  des  animaux  qui  vivent 
d’herbes  & de  feuillages  , a prefque 
toutes  les  propriétés  des  végétaux  dont 
ils  fe  nourrilTent , même  après  qu’il  a 
été  élabofé  par  leurs  organes  & mêlé 
à leurs  humeurs.  Voilà  pourquoi  il  pa- 
roît  d’autant  plus  doux  au  goût , que 
les  pâturages  abondent  en  herbes  agréa- 
bles & fapides.  S’il  en  a le  goût , il 
participe  aulïi  à leurs  qualités  alimen- 
taires. D’abord  il  devient  clair  j très- 
délayé  ; naais  enfuite  il  prend  un  autre 
caraétère.  Ce  qu’il  y a de  plus  denfe 


d* allaiter  les  Enf ans.  icg 

fe  répare , enfile  de  nouvelles  routes  , 
& conftirue  la  partie  la  plus  grofliète 
du  fang.  Voilà  pourquoi  l’on  ne  voit 
alors  paroître  aux  mammelles  de  ra- 
nimai qu’un  fluide  féreux. 

§.  II.  Toute  efpèce  de  lait  diflere 
félon  la  faifon.  Pendant  l’été , la  tranf- 
piration  devenant  plus  grande,  le  lait  (i) 


Galien  a fort  bien  dit,  que  ce  qu'il 
-y  . a de’  plus  liquide  yépaiffit  avec  le  tems} 
de  forte  qu’au  milieu  de  l’été , cela  devierrt 
plus  épais  & plus  fec.  » de  aliment,  facult. 
L.  ir.' — Ce  raifonnement  de  Galien  cité 
par  l’Auteur.,,  me  paroît  fort  mal  appliqué 
ici.  Les  animaux  trouvant  dans  la  belle  fai- 
fon un  bien  plus  grand  nombre  de  végé- 
taux à brouter,  s’abreuvent  aufli  de  beart- 
coup  plus  d’humidité  que  dans  l’hiver  j fai- 
.fon  pendant  laquelle  les  fourrages  verts  leur 
manquent,  au  moins  en  grande  partie.  Je 
.foutiens^.auffi  que  le  lait  eft  plus  délayé 
dans  la  belle  faifon  qu’en  hiver.  L’Auteui 
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efl:  plus  épais  que  dans  Thiver , tems 
ou  la  partie  aqiieufe  étailt  plus  confi- 
dérable,  devient  un  véhicule  plus  fluide 
pour  la  partie  la  plus  épaifle.  On  juge 
ordinairement, jdu  lait,  pap  le  rapport 
qu'il  y a entre  la  qu'autité , les  qualités 
de  la  partie  féreufe  & celles  de  la 
partie  butyreufe.  Le  lait  contient  les 
parties  falines  & huileufes  des  plantes  , 
étroitement  unies  entr’elles  \ c’eft  pour- 
quoi il  a les  vertus  favonneufes  des 
végétaux  dont  il  a été  prtncipalemenc 
formé.  ’ 


s'appui  ici  de  rhorhme  , qui , en  difant  affcz 
fouvent  de  bonnes  chofes,  a fait  les  rai- 
fonnemens  les  plus  abfurdes  qu'on  ait  jamais 
produits.  On  fait,  fans  Galien,  que  la  cha- 
leur defsèche  : mais  lorfqu'il  entre  dans  les 
humeurs  plus  de  fluide  , elles  doivent  être 
moins  épaifles.  La  tranfpiration  infenlible  ne 
doit  pas  non  plus  être  confondue  avec  la 
futur.  L.  - -- 
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§.  III.  Tout  le  monde  fait  que  les  ali- 
mens  qui  laillent  dans  les  inteftins , après 
la  digeftion , beaucoup  de  matières  féca- 
les, doivent  avoir  fourni  un  chyle,  qui, 
quoiqu’en  moindre  quantité,  eft  cepen- 
dant de  meilleure  qualité  que -celui  des 
alimens  qui  laifTent  peu  d’excrémens; 
Telle  eft  la  nature  des  végétaux:  (i) 


ifO  L'Auteur  conclue  ici  trop  générale- 
ment. Tel  ertomac  s’acc.omuîode  très-biert 
des  végétaux , tandis  qu  uû  autre  ne.  digère 
que  la  viande.  Tel  autre  digère  bien  le  bœuf 
& le  porc,  fans  pouvoir  digérer  du  poulet. 
Voyez  à ce  fujet  ce  qu’a  dit  Zimmerman , 
dans  fon  Traité  de  1‘ Expérience  ^ publié  en 
François , avec  mes  obfervations.  La  qualité 
des  alimens  n’eft  que  relative  : l’âge , le  cli- 
mat , les  circonftances  , les  rendent  plus  ou 
moins  avantageux.  J’ai  d’ailleurs  beaucoup 
de  peine  à pafler  à l’Auteur  j « que  les  ali- 
•3  mens  qui  laiCfent  une  plus  grande  quantité 
»>  de  matière  fécale  après  la  digeftion , foient 
» toujours  les  plus  falubres.  L, 
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ils  lailTent  beaucoup  plus  d’excrémens 
que  les  alimens  pris  des  fubftances  ani- 
males : il  n*eft  donc  pas  étonnant  qu’ils 
fournilTent  une  matière  nutritive,  plus 
louable  que  les  viandes  quelconques. 

§,  IV.  Tandis  que  le  fétus  eft  en- 
fermé dans  la  matrice,  les  humeurs  qui 
circulent  par  fes  canaux  font  faturées 
de  fubftance  nutritive  déjà  préparée  par 
la  mère , & qui  s’inlinue  en  abondance 
dans  les  parties  folides.  Mais,  comme 
dans-  cet  état  il  n’y  a pas  de  tranfpira- 
tion  infenfible  , la  matière  nutritive 
n’acquiert  pas  ce  degré  de  confiftance 
auquel  elle  parvient  après  : ainfi  la  nu- 
trition , quoiqu’abondante , n’eft  cepen- 
dant pas  parfaite.  Dès  que  le  fétus  eft 
né,  il  s’exhale  il  eft  vrai  beaucoup  plus 
d’humidité  fuperflue  de  fon  corps , par 
la  traiifpiration  : mais  cela  n’eft  pas  en- 
core fuffiCant  pour  le  purger , & le  dé- 
caler entièrement  de  l’humeur  furabou- 
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dante  : ainfi , fes  fluides  venant  à s’al- 
térer , il  en  réfulte  diverfes  maladies* 
Telles  font , des  maux  de  cœur , des 
vomilfemens , des  diarrhées , des  dou-  . 
leurs  , des  aphtes,  des  toux,  des  in- 
fomnies  , des  convuiflons  , l’atrophie , 
des  frondes,  différentes  affeétions  a la 
tète , &c.  &c. 

Ces 'maux  proviennent  ordinairement 
de  l’acrinwnie  des  humeurs.  Or  , les 
enfans  qu’on  abandonne  à des  Nourri- 
•çes  , doivent , d’après  ce  que  j’ai  dir  , 
y être  plus  fujets  que  ceux  qui  font  al- 
laités félon  ma  méthode.  Je  dis  , outre 
cela , que  la  conftitution  des  enfans 
variant  félon  celle  des  pères  & mères , 
il  en  réfulte  que  ceux  qui  font  nés  de 
parens  foibles , ou  valétudinaires , font 
plus  fujets  à différens  maux  que  ceux 
qui  font  nés  de  parens  fains  & ro- 
buftes. 

V.  Le  mal  de  cœur  eft  un  des 
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dérangemens  auxquels  les  enfaiis  nou- 
vellement nés  font  particulièrement  fu- 
jets.  Il  fe  manifefte  par  une  oppreflion 
de  poitrine  , accompagnée  de  difficulté 
de  refpirer , & de  gonflement  du,  bal 
ventre.  Ce  mal  vient  ordinairement  de 
ce  que  tout  le  méconium  n’a  pas  été 
évacué , & que  les  humeurs  étrangères 
des  premières  voies  fe  font  converties 
en  flatuofîtés.  Dans  ce  cas-ci , on  doit 
fur- tout  fonger  à faire  évacuer  les  hu- 
pieurs  étrangères  par  les  moyens  con- 
venables. Tels  font  des  juleps  émoi- 
liens,  &:  très-légèrement  purgatifs,.  L’ap- 
plication externe  des  caïmans  , pafle 
pour  très -utile.  Le  lait  d’anefle  patoît 
fur-tout  indiqué  dans  ce  cas-ci  ; parce 
qu’il  a beaucoup  plus  que  les  autres 
les  principes  émolliens  & lubréfians 
dont  on  a befoin.  Je  ne  fais  pourquoi 
nous  fommes  fi  éloignés  d’approuver 
dans  nos  climats  Européens  l’ufage  des 
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anciens  Scythes,  qui  faifoient  écouler 
toutes  les  impuretés  des  enfans , à leur 
naiiîance,  avec  le  lait  de  jument  j com- 
me le  rapporte  Athénée.  L.  VI. 

§.  VI.  Les  enfans  font  encore  fujets, 
par  la  même  raifon , aux  vomiffemens  (1  ) 
& aux  hoquets , les  premies  jours  de 
leur  nailfance.  On  leur  donnera  donc 
des  clyftèces  émolliens  & caïmans.  Si 
ces  inconvéniens  viennent  du  lait  de 
femme , de  mauvaife  qualité  , il  faut 
- fur-le-champ  en  prendre  ün  autre , & 
particulièrement  celui  d’un  animal  : 
or , ce  lait-ci  ne  manque  & ne  fe  cor- 


(j)  Un  peu  d’eau  fucrée,  tiède,  m’a  par- 
faitement réufli  dans  ce  cas-ci , avec  mes 
enfans.  J’ai  même  eu  foin  qu’on  leur  en 
fit  prendre  une  cuillerée  tous  les  jours.  Rien 
ne  fond  mieux  les  humeurs  glaireufes  , 
ne  fait  couler  plus  heureufement  les  felles 
des  enfans.  L. 
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rompt  que  difficilement.  Si  Ion  ne 
prend  ce  parti,  le  trouble  des  yifcères 
ira  toujours  en  augmentant.  On  a cou- 
tume de  recourir  aux  opiats  : mais  cette 
méthode  ne  me  paroît  pas  devoir  être 
admife.  Les  mauvais  effets  qui  réfultent 
de  ces  médicamens , dans  des  corps  auffi 
-délicats,  me  font  croire  qu’on  ne  doit 
les  employer  (i)  qu’avec  une  extrême 
retenue. 

§.  VII.  Le  défaut  de  tranfpiration 
fufcite  auffi  la  diarrhée  dans  les  enfans  : 
leurs  excrémens  font  de  couleur  diffé- 
rentes , fétides  , & d’une  conliftance 
egalement  différente.  Les  humeurs  qui 
dévoient  tranfpirer  , fe  fixent  fur  les 
inteftins,  les  irritent,  en  accélèrent  le 
mouvement  périftaltique , en  y (i)  at- 


(i)  Voyei  ma  Note  i.  Chap.  III.  & 
Rofen. 

(i)  Je  voudrois  pouvoir  tranferire  ici  ce 


d'allaiter  les  Enfans.  117 

tirant  une  plus  grande  quantité  de  flui- 
des. Ces  évacuations  ne  font  pas  meur- 
trières à ce  tendre  âge  comme  on  Iq 

O 

penfe  j c’efl:  leur  fupprellion.  précipitée 
que  l’on  doit  craindre  : elle  a fouvenc 
été  mortelle.  Le  moyen  le  plus  sûr  , 
çft  de  prévenir  le  danger  par  de  lé- 
gères friélions  fut  la  peau  , pour  exci- 
ter la  tranfpiration.  C’eft  donc  avec 
raifon  que  Galien  recomiiiailÜoit  ( i ) 
aux  Grecs,  & à fes  Romains  plus  po- 
licés , de  frotter  le  corps  des  enfans 
avec  un  peu  de  fel,  pour  maintenir  en 
eux  la  tranfpiration  , & pour  fortifier , 
aflurer  leur  fanté.  Le  teins  a fait  né- 


que  le  favant  Efpagnol  Feyjo  a dit  fur  cet 
effet  dangereux  des  purgatifs , dans  fon 
Théâtrucritïque.  On  le  confultera  avec  beau- 
coup d’avantage.  Aucun  Médecin  n’a  fî  bien 
raifonné  que  ce  Moine  fur  cet  article.  L. 

(1)  Galien  : de  fanit,  tuend.  L.  I.  C.  VIL 
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gliger  ce  moyen  préfervatif  & curatif' ^ 
mais  pour  rendre  les  enfans  plus  fu- 
jets  aux  maladies. 

§.  VIII.  Angelo  Capello  ^ Maçon  , 
qui  demeuroit  alors  à Monte -Samo  y 
^voit  une  fille  d’enViron  fix  mois , lorf- 
que  la  mère  mourut.  Le  changement 
de  lait  lui  avoit  occafionné  une  diarrhée. 
Peu-à-peu  elle  tomba  dans  le  marafme. 
Appelle  pour  la  voir,  je  penfai  que  le 
lait  de  fa  Nourrice  étoit  la  caufe  de 
fon  état.  J’y  fis  fubftituer  celui  de 
chèvre- félon  ma  méthode.  Ce  change- 
ment de  lait  parut  faire  cefier  le  cours 
de  ventre  pendant  les  premiers  jours  j 
mais  il  la  reprit  deux  femaines  après. 
Alors  je  jugeai  que  le  mal  venoit  moins 
du  lait  que  de  toute  autre  caufe.  J’i- 
maginai donc  de  faire  frotter  douce- 
ment le  corps  de  cet  enfant  avec  du 
fel  bien  pulvérifé  j & l’évènement  juf- 
tifia  ma  conduite.  En  huit  jours  elle  fut 
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rétablie,  au  point  que  depuis  ce  tems- 
là  elle  n’a  éprouve  aucune  autre  in- 
commodité : or,  il  y a feize  mois  dans 
le  moment  où  j’écris  ceci.  Elle  a tou- 
jours continué  le  lait  de  chèvre  avec 
beaucoup  d’avantage.  ^ 

§.  IX.  Les  enfans  éprouvent  auflî  des 
douleuts  dans  les  vifeères  pendant  la 
laétation.  Alors,  ils  fe  débattent,  s’a- 
gittent  de  toute  manière,  n’ont  point 
de  repos  , & crient  continuellement.  Si 
l’on  examine  leur  ventre,  on  le  trouve 
un  peu  enflé  : leur  refpiration  eft.  cour- 
te , & diflScultueufe.  La  caufe  de  ces 
fcènes , eft  ordinairement  le  méconium 
qui  a féjourné  trop  de  rems  dans  les 
inteftins  , ou  un  acide  poignant . qui 
irrite  l’eftomac. 

Dans  ces  circonftances , il  faut  un 
lait  qui  ait  une  qualité  propre  à rani- 
mer le  mouvement  trop  lent  des  vif- 
eères , & à follicirer  l’évacuation  des 
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matières  hétérogènes.  Ainfi  le  lait  de 
chèvre  doit  être  préféré,  parce  qu’il  eft 
particulièrement  chargé  des  principes 
végétaux , comme  de  celui  de  chien- 
dent , de  chicorée , & autres  fembla- 
bles.  Le  doéte  Varron  le  confeilloit 
déjà  de  fon  tems,  & vouloir  qu’on  em- 
ployât un  lait  animal  adapté  à la  cure 
des  maux  particuliers,  en  fournilTant  à 
l’animal  la  parure , ou  l’aliment , qui 
conviendroit  le  mieux  au  cas  aéluel. 

§.  X.  Les  aphtes  (i)  attaquent  aulli 
beaucoup  d’enfans.  ''Ils  fe  manifeftent 
d’abord  aux  gencives,  de-là  fe  portent 
au  palais , & s’étendent  par  toute  la 
bouche , gagnent  la  luette , & même  le 
fond  de  la  gorge. 


(i)  Je  confeille  de  lire  ce  que  Rofen  a 
dit  à ce  fujet  : fes  obfervations  importantes 
Serviront  à completter  la  cure,  que  fouvenc 
le  lait  ne  pourra  pas  achever.  L. 


§.  XI. 
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^ §.  XI.  Pour  les  guérir  , il  faut  ex- 
citer, & dinger  avec  douceur  l’impul- 
fion  des  fluides  vitaux  vers  les  parties 
afFeélées  ; afin  que  leur  aftion  d’érache 
hs  croûtes  ulcéreufes,  & les  fiilTe  tom- 
ber. Les  boilTons  délayantes  , réfoluti- 
ves,  & déterfives,  fontprefque  touiours- 
es  remedes  fpécifiques  contre  cette  af- 
feélion  : mais  malheureufement  il  faut 
convenir  qu  elles  ne  peuvent  être  qu© 
rarement  mifes  en  ufage  ; parce  qu» 
les  enfans  fe  refufent  d les  prendre 
ou  n en  prennent  que  malgré  eux.  Or; 
cette  contrainte , dans  le  moment  oà 
Ion  s occupe  de  guérir  les  aphtes,  peut 
etre  (i)  fuivie  d’autres  inconvéniens 
plus  confidérables. 


(011  ne  faut  cependant  pas  renoncer  lé- 
gèrement a ces  boüTons,  & aux  moycTs 
curatifs  externes.  Avec  urf  peu  de  patience 
on  peut  avoir  quelques  fuecès.  On  confuj! 
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Il  femble  donc  que  Tunique  expé- 
dient auquel  on  puilTe  recourir , eft  le 
lut  animal,  fur -tout  celui  danelTe. 
Outre  la  propriété  qu  il  a de  mettre  les 
humeurs  vifqueufes  en  mouvement , & 
de  les  difpofer  à l’évacuation , il  a en- 
core celle  de  tempérer,  de  nettoyer  , 
corriger  les  humeurs  par  un  principe  ( » ) 
balfamique.  Si  Ton  donne  pour  nour- 
riture à Tâneffe  les  herbes  particulière-  ^ 
ment  indiquées  pour  détruire  les  ul- 
cères , comme  branche- urfine , parié- 
taire , guimauves , chicorée , agrémoine , 
il  en  réfultera  un  plus  prompt  avan- 
tage. Le  lait  fe  trouvera  alors  charge 


tera  fl  Tonveut,Bofeen,  Armftrong,  & 
l'Ouvrage  Anglois  que  M.  Underwood  vient 
de  publier  fur  les  maladies  des  enfans  , p.  JO. 
Il  vient  d’être  mis  fous  prelfe  en  françois.  L. 
(i)  Voyez  Cheyne  , Méthode  naturelle  de 

guérir,  Chap.  U. 
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de  tous  les  principes  naturels  de  ces 
plantes.  C’eft  par  ce  moyen  que  j’ai 
guen  un  enfant  qui  avoir  la  bouche 
toute  remplie  d’aphtes,  & ne  pouvoit 
même  foufffir  le  moindre  /emtif  ap- 
pliqué fur  fes  ulcères , tant  étoit  abon- 
dance la  matière  acrimonieufe  qui  s’é- 
toir  jettée  fur  ces  parties'ià.  Je  le  tirai 
de  cet  état  , eu  lui  faifant  quitter  le 
lait  de  femme  , pour  celui  d anelTe  , 
animal  qui  pour  lofs  ne  vivoit  que  de 
,pur  chiendent  Sc  de  chicorée. 

§■  XII.  Il  arrive  fort  fouvent,  que 
quand  les  parens  Portent  du  logis,  les 
femmes,  chargées  du  foin  de  l’enfant, 
voulant  profiter  d’un  moment  de  li- 
.berté,  quittent  une  chambre  chaude, 
^ s’expofent , avec  l’enfant  dans  les’ 
bras  , à un  air  froid.  De -U  réfultent 
fréquemment  des  toux  confidérables 
des  catharres.  * 

Dans  ces  cas-çi , le  lait  doit  être  un 

Fa 
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peu  ftimulant , & réfolutif,  pour  aug- 
menter l’aélion  des  folides,  de  manière 
^ue  les  humeurs  arrêtées  dans  la  tra- 
chée , ou  dans  les  bronches  , puilTent 
être  détachées , & jettées  au-dehors.  Le 
lait  de  chèvre  ayant  des  principes  ré- 
folutifs  , convient  très -bien  dans  ces 
maladies.  Je  crois  même  qu’on  doit  le 
préférer  ici  à celui  de  tout  autre  ani- 
mal , dans  la  vue  de  corriger  le  ca- 
raétère  (0  putride  quelles  humeurs  des 
enfans  prennent , à ce  que  l’on  penfe, 
dans  les  affeétions  catharreufes. 


(i)  J’ai  plufieurs  fois  cru  m’appercevoir 
de  ce  caraélère  dans  ces  cas -ci,  à l’odeur 
de  l’humeur  tranfpirable  dont  les  linges  des 
enfans  étoient  imprégnés.  Leur  lit,  fans  être 
d’ailleurs  fali,  exhaloit  des  miafmes  très- 
fétides.  Il  eft  certain  que  ces  humeurs  af- 
fluentes  & fixées  dans  des  parties  aufll  chau- 
des que  la  poitrine  & la  gorge , ne  peuvent 
que  contracter  bientôt  une  nature  alkalçf- 
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§.  XIII.  Les  convulfions  ne  fonc 
point  dangereiifes  pour  les  enfans , loif^ 
qu’elles  ont  pour  caufe  la  trop  grande 
quantité  de  lait  : car  ils  s’en  délivrent 
ordinairement  en  vomiflant.  Mais  il  y 
a beaucoup  de  rifque  fi  elles  font  cau- 
fées  par  l’impureté  des  vifcères  , ou 
par  l’acrimonie  du  fang.  L’ânelfe  qu’on 
nourrit  d’herbes  fraîches , comme  de 
celles  des  prés,  de  camomille  , de  char- 


cente  & très-acrimonieufe  , qui  tend  nécef- 
fairement  à la  putréfaction.  La  contagion  ne 
tarde  pas  à fc  répandre  par  toute  la  malfe 
des  humeurs,  fur-tout  dans  ces  petits  corps  j 
& l’on  eft  même  fort  heureux  fi  l’inflamma- 
tion ne  s’y  joint  pas.  J’ai  eu  occafion  «d’en 
obferver  un  exemple  dans  une  petite  fille, 
de  l’âge  le  plus  tendre.  Une  faignée  , quel- 
ques boiffons  délayantes , & Tipécacuanha 
donné  à très-petite  dofe  , comme  fondant 
& diaphorétique,  ont  difcutc  & précipité 
toutes  ces  humeurs  tenaces*  L. 
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don-bénit,  & autres  plantes  femblables, 
fournit  alors  un  lait  qui  a la  vertu  de 
fortifier  l’eftomac  délicat  des  enfans , 
de  purifier  le  fang,  mieux  qu’aucun 
autre  remède.  On  peut  donc  croire  qu’il 
aura  de  l’efficacité  dans  cette  nom- 
breufe  variété  de  maladies*,  qui  font 
produites  par  une  mauvaife  digeftion, 
un  fang  impur , & vapide.  Ainfi  le  lait 
d’ânefTe  paioît  être  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  convulfions  des  en- 
fans. 

Je  l’ai  éprouvé  il  y a peu  de  tems 
à l’egard  d’un  enfant,  qui  depuis  plu- 
fleurs  mois  étoit  cruellement  tourmenté 
de  convulfions,  & à qui  je  fis  quitter 
îe  lait  de  fa  Nourrice  , pour  y fubfti- 
tuer  celui  d’âneffe.  Il  s’eft  parfaitement 
guéri  : il  l’a  continué , félon  ma  mé- 
thode , pendant  tout  le  tems  de  la 
laélation,  avec  beaucoup  d'avantage^ 
fans  avoir  eu  befoin  d’autres  fccours. 
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§.  XIV.  Si  les  convulfîons  ont  les 
vers  pour  caufe , on  aura  foin  de  les 
^ faire  mourir  , ou  de  les  expulfer  le 
plutôt  polfible.  Mais  il  faut  prendre 
garde  d’employer  des  vermifuges  trop 
a<5tifs  , &c  des  fpccifiques  : car  ces 
moyens  curatifs  offenfent  le  fyftcme  ner- 
veux des  enfans  J par  cela  meme  qu’ils 
ont  la  vertu  de  tuer  les  vers  : il  vaut 
donc  mieux  tenter  d’abord  la  cure  avec 
des  clyftères  de  lait  animal.  Ces  clyftères 
relâchent  les  tuniques  contractées  des  in- 
teftins , leurs  fpafmes  j les  défendent , pat 
leurs  qualités  onClueufes.  Par  ce  moyen, 
on  peut  ( 1 ) enfult'e  sûrement  expulfer 


(i)  Notre  Auteur  eft  fi  court  fur  l'article 
des  vers , que  je  confeille  de  recourir  à 
Rofeen  : fon  chapitre  des  vers  eft  un  chef- 
d’œuvre.  11  paroît  que  M.  Baldini  ne  l’a 
pas  connu.  Les  moyens  curatifs  que  pro- 
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les  vers.  Il  femble  qu’on  doive  atten- 
dre lar  même  efficacité  des  linges  trem- 
pés dans  le  lait  , & mis  fur  les  vis- 
cères , en  y joignant  un  pen  de  thé-  * 
riaque  fut  l’ombilic. 

§.  XV.  L’atrophie  eft  encore  une 
autre  maladie  à laquelle  les  enfans  font 
Sujets  : c’efc  un  épuifement  général  » 
une  confomption  des  parties  mufculai- 
res,  produite  par  la  fonte  & la  diiïb- 
lution  totale  des  humeurs.  L’atrophie 
eft  (i)  ou  nerveufe , ou  l’effet  des  éva- 
cuations. Cette  maladie  eft  très-diffi- 


pofe  M.  Underwood  exigent  de  la  pru- 
dence pour  les  enfans  d’un  âge  auflî  tendre. 
Au  refte , voyez-le  pag.  149.  Edit.  Angl. 

(i)  L’atrophie  des  enfans  peut  avoir  beau- 
coup d’autres  caufes.  Voyez  Underwood. 
p.  112.  Les  réflexions  qu’il  fait  fur  cetté 
maladie,  font  on  ne  peut  plus  fenfées.  L. 
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cile  à guérir , fî  l’on  n’y  porte  pas  re- 
mède dès  le  commencement  : elle  dé- 
génère alors  en  un  gonflement  œdéma- 
teux du  corps. 

On  voit  que  dans  ce  cas-ci,  il  faut 
recourir  à un  lait  chargé  d’acide  ra- 
fraichilTant  • non- feulement  pour  em- 
pêcher la  putridité  qui  a déjà  lieu , 
'mais  pour  corriger  la  trop  grande  quan- 
tité des  fels  alkalins  volatils.  Il  paroît 
donc  que  le  lait  de  vache , ou  de  bre- 
bis , eft  alors  de  la  plus  grande  impor- 
tance. En  effet,  outre  que  ce  lait  fe 
convertit  promptement  en  fuc  nutritif, 
il  modéré  , change  le  caraélère  putride 
des  fluides , &:  diminue  un  peu  l’acri- 
monie des  fels  alkalins. 

Pour  obtenir  d’une  vache , ou  d’une 
brebis , un  lait  qui  convienne  mieux 
aux  enfans  atrophiques  , il  faut  les 
nourrir  d orge  , d’avoine  , de  bled  de 
T urquie.  Ces  grains  ont  une  fubjflance 

F 5 
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glutineufe  qui  nourrit  davantage,  fans 
lâcher  le  ventre  (i). 

§.  XVI.  Quelques  enfans  deviennent 
rachitiques  vers  le  neuvième  mois  de 
leur  nailTance,  ou  plus  tard.  Cette  (i) 


(i)  L'Auteur  raifonne  ici  d'après  un  paf- 
fage  d’Hippocrate , que  d'abord  il  cite  mair 
à-propos , du  livre  de  la  dieu  dans  Us  mala- 
dies aiguës.  11  eft  du  fécond  livre  dt  la  dicte» 
p.  Edit.  Foés.  Francofurti.  1(311.  En- 
fuite  , ce  palTage  n’eft  pas  relatif  à fon  rai- 
fonnennent.  Hippocrate  y dit,  félon  le  grec, 
« les  différentes  efpèces  de  bled  font  d’une 
» fubftance  plus  forte  que  l’orge , & nour- 
M rilTent  davantage,  mais  lâchent  moins  le 
» ventre  L'Auteur  n'a  probablement  pas 
conféré  ici  le  texte  grec.  L. 

(i)  L'Auteur  traite  encore  fi  brièvement 
cette  maladie , qife  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  renvoyer  aux  détails  que  j’ai  donnés  à 
ce  fujet  dans  Rofeen.  Celui-ci  n’en  avoir  dit 
non  plus  que  très- peu  de  chofes.  M.  Un- 
derwood  fe  borne  afffli  à des  généralités. 
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maladie  ne  confifte  que  dans  une  nu- 
trition inégale  , qui  prive  certaines  par- 
ties de  la  nourriture  nécelTaire,  & les 
fait  maigrir  j tandis  que  d’autres  en 
prennent  trop  , & en  même-tems  s’ac- 
croiflTent  beaucoup  au-delà  des  propor- 
tions naturelles.  On  remarque  à ces  en- 
fans  une  très-groffe  tête  ; les  apophyfes 
vertébrales  paroilfent  tuméfiées  j la  poi- 
trine prend  une  forme  irrégulière  : en- 
fin les  fpafmes  & le  marafme  fe  ma- 
nifeftent. 

Un  tel  état  demande  un  lait  fpiri- 
tueux,  réfolutif,  pour  ranimer  les  mou- 
vemens  languifTans  des  enfans,  & pour 
fondre  la  vifcofité  de  leurs  humeurs. 
Le  lait  de  chèvre  eft  ici  préférable  à 
tout  autre.  On  y trouve  un  principe 


tant  p®ur  le»  caufes,  que  pour  le  traitement 
de  la  maladie,  p.  119.  On  trouvera  dans  ce 
que  j’en  ai  dit  des  détails  plus  précis.  L> 
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aâ:if,  vivifiant,  qui  peut  ftimuler  les 
tendres  folides  des  enfans , les  obligée 
à fe  contracter , à fe  mouvoir  avec 
plus  d’énergie,  à rendre  par  ce  moyen 
la  circulation  des  humeurs  plus  libre, 
plus  facile  par-tout  le  corps.  On  nour- 
rira pour  lors  la  chèvre  des  herbes  re- 
quifes  pour  ces  vues  j comme  de  men- 
the, de  trefle  , de  marjolaine , & autres 
femblables;  & l’on  aura  un  lait  fpiri- 
tueux , & tel  qu’il  le  faut  pour  ramener 
les  membres  des  enfans  à cette  régu- 
l irité  que  demande  la  Nature.  On  agira 
de  meme  dans  toutes  les  autres  affec- 
tions qui  viennent  de  la  même  caufe 
dans  les  enfans  ; & il  fera  poflible  de 
les  combattre  heureufement  avec  le 
même  moyen. 

§.  XVII.  Les  enfans  font  encore  fii- 
jets  à différentes  éruptions  cutanées  a 
la  tête  , à la  circonférence  du  corps. 
Ces  éruptions  font  furfuracées,  farineu- 
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fes , pforiques  : quelquefois  ils  font  at- 
taqués de  frondes  très  douloureux.  Le 
défaut  de  tranfpiration , vu  l’épailTeuc 
des  humeurs , leur  acrimonie , la  né- 
gligence fur  la  propreté , font  les  prin- 
cipales caufes  de  ces  différentes  affec- 
tions. D’abord  , il  faut  avoir  foin  de 
laver  tous  les  jours  les  enfans  dans 
l’eau  fraîche  en  été,  & dans  l’eau  tiède 
en  hiver,  les  elfuyer  aufli-tôt,  & les 
couvrir  (i).  On  fera  cela  le  matin  fur- 
tout  : enfuite  il  faut  aller  au  but  direéb 
de  la  guérifon.  Si  on  les  allaite  félon 
ma  méthode  , on  fera  manger  aux  ani- 
maux , qui  fonrniifent  le  lait , des  her- 
bes capables  de  calmer  le  fang  , d'â- 
doucir  la  lymphe  , & l’acrimonie  des 
humeurs  en  général  : comme  le  chien- 


(1)  L’Auteur  renvoie  ici  à un  autre  de 
fes  Ouvrages,  intitulé  : — Traité  des  bains 
froids.  Part.  2.  c.  i.  en  Italien. 
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dent , Tofeille  , les  feuilles  de  raiforr, 
des  carottes , &;c. 

§.  XVIII.  Comme  on  ne  fauroit 
être  trop  attentif  à ce  qui  peut  déran- 
ger la  fanté  des  enfans  , & fur- tout 
leur  occafionner  des  affeélions  fpafmo* 
diques,  je  préviendrai  ici  que  les  odeurs 
leur  font  très- préjudiciables,  C’eft  un 
lifage  bien  condamnable  que  de  mettre 
derrière  les  enfans,  ou  près  d’eux,  des 
bouquets,  ou  des  herbes  très  odorantes; 
fur-tout  quand  ils  font  malades  : on  ne 
fait  par-là  qu’augmenter  le  mal.  L’efprit 
reéteur  qui  s’exhale  des  plantes,  & fe 
répand  dans  la  chambre  avec'  la  vola- 
tilité la  plus  pénétrante,  contient  un 
phlogiftique  éthéré,  capable  de  fufciter 
de  (i)  nouvelles  irritations,  & de  ra- 
nimer le  foyer  d’une  maladie.  C’eft 


(0  Voyez  les  Aétes  de  Copenhague, 
vol.  V.  \ 
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pourquoi  nous  ohfervons  fouvent  qu’une 
rofe , un  ailler,  mis  dans  la  main  d’un 
enfant , donnent  lieu  à différentes  ma- 
ladies : comme  on  le  trouve  aufîi  at- 
tefté  par  (1)  Bartholin.  Au  moyen  de 
l’irritation  caufée  par  l’imprellion  de 
l’odeur,,  les  humeurs  fe  jettanc  avec 
plus  d’abondance  à la  tête  , & y for- 
mant plus  qu’ailleurs  un  centre  de  mou- 
vement , il  en  réfulte  néceffairement 
de  très- fâcheufes  révolutions.  De- là 
viennent  l’affcibliffement  de  la  vue , 
de  la  mémoire  , & diftérentes  affec- 
tions (2)  incurables  à la  tête. 

§.  XIX.  On  doit  ranger  parmi  les 
fyncopes  & les  afphyxies  les  plus  dan- 
gereufes  produits  par  cette  caufe  , le 


(1)  Hijl.  anatom.  ÔC  medic.  cent,  obferv. 

64. 

(2)  Morgagnî.  De  fedïh.  & cauf.  morh, 
Epift.  111.  art.  8. 
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cas  que  j obfervai  en  Décembre  demies. 
Le  fils  d’un  illuftre  Seigneur  Napoli- 
tain fe  trouvoit  près  d’un  linge  parfume 
de  l’odeur  de  la  fans  pareille.  Bientôt 
après  il  fe  trouva  mal,  tomba  dans  une 
fyncope  effrayante  j il  n’en  feroit  pas  re- 
venu, fans  doute,  fl  on  ne  l’avoir  en- 
levé de  là  pour  Texpofer  dans  un  autre 
air.  Le  célèbre  Médecin Triller  (i)  nous 


(i)  DifTert.  Virgine^a  copiofis  violîs 
in  claufo  locQ  halantibus  in  quo  dormiverat  ^ 
extinHâ.  Lipfiæ  17J4.  Triller,  dont  parle  ici 
notre  Auteur , étoit  un  de  ces  hommes  à 
qui  on  ne  peut  facilement  en  impofer.  Les 
Anglois  ont  parlé,  il  y a peu  de  tems,  de 
faits  femblables  : d’autres  les  contellent.  Mais 
après  avoir  vu  tomber  en  fyncope  deux  per- 
fonnes  en  deux  endroits  différens,  & moi- 
même  ne  pouvant  endurer , fans  un  violent 
mal  de  tête,  des  odeurs  très -agréables  à 
d’autres;  je  crois  que  ces  faits  font  très- 
poffibles.  L. 
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donne  des  détails  on  ne  peut  plus  per- 
fuafifs  au  fujet  d’une  petite  fille , qui , 
d’ailleuts  bien  portante , mourut  fubi- 
tement  en  Allemagne , dans  une  chafn- 
bre  fermée  , où  il  fe  trouvoit  des  vio- 
lettes fraîclî-ment  cueillies. 

§.  XX.  On  fent  donc  pat  tous  ces 
détails  que  les  fleurs , les  herbes  ou  les 
plantes  odorantes  doivent  faire  les  plus 
facheufes  impreflions  fur  le  corps  des  en- 
fans,  s’ils  en  font  frappés  pendant  quel- 
que temsj  fur- tout  les  odeurs  réduites 
en  extraits  par  quelque  opération  chy- 
mique.  Si  nous  ne  voyons  pas  que  les 
odeurs  produififTent  de  pareils  effets 
chez  les  Anciens,  c’eft,  ou  parce  qu’ils 
n’ont  pas  été  obfervés,  ou  parce  que 
l’habitude  les  garanti  doit  des  facheufes 
imprelTions.  Ils  avoient  par -tout  des 
odeurs  \ aux  repas , aux  bains , aux  fa- 
crifices  j & fe  faifoient  même  précéder 


138  De  la  manière 

d’enfans  qui  portoienc  des  parfums  fut- 
pendus  (i)  à leur  cou. 

§.  XXI.  Si  les  mères  fe  décident  à 
fuivre  ma  méthode , d’après  les  avan- 
tages que  j’en  ai  eus  en  tant  de  ren- 
contres , j’üfe  leur  atlurer  qu’elles  ne 
verront  plus  cette  foule  de  maux  acca- 
bler leurs  enfans  : la  population  en  de- 
viendra plus  nombreufe  \ les  hommes 
feront  plus  utiles  à l’Etat,  parce  qu’ils 
feront  plus  robuftes,&  plus  forts. 

(i)  C’eft  ce  que  dit  Juvenal , 11. 

Sed  tamen,  undè 

Ha?c  émis  ? hirfuto  fpirant  opobalfama  collo 
Quæ  tibi  ! ficc. 

Voyez  , ajoute  TAuteur , mon  petit  Traite, 
De  odorum  mechanifmo  in  corpore  humano. 
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Description  du  Biberon  pour 
allaiter  les  Enfans. 

Figure  i- 

Â.  Corps  du  vaijfeau. 

B.  Hémifphère  ^ui  fi  joint  à vis  avec 
celle  qui  tient  à V extrémité  du  vaif- 
fiau  par  un  collet,  cc, 

c c.  Collet  dans  lequel  s^infère  le  bout 
du  vaijjeau. 

D.  Bouton  externe  que  forme  V éponge  ^ 
& que  Venfant  prend  à la  bouche 
pour  fuccr. 

E E.  Diamètre  de  la  rondeur  du  corps 
,de  ce  meme  vaijfiau. 

F F.  Diamètre  du  col  du  vaijfiau. 

G.  Ouverture  par  laquelle  pajfi  le  bou-^, 
ton  J ou  le  bout  de  V éponge. 

Figure  x. 

B B.  Les  deux  hémifphères  féparées. 

C C.  Collet  de  celle  qui  tient  au  vaifi 
fiau. 

D.  Eponge  externe  & interne.  Celle-ci 
peut  fe  prolonger  dans  le  col  du  vaif- 
fiau  jufqu  à fin  corps. 

G.  Orifice  de  l’émifphère  par  laquelle 
fort  réponge. 


APPROBATION. 

J’AI  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux , un  Manufcrit  ayant  pour  titre  : 
Manie'e  d'allaiter  les  Enfans  à la  main , &c. 
traduU  ae  l'Italien  de  M..  Baldini  ; &,  je  n’y 
ai  rien  liouvé  qui  put  en  empêcher  l’imprel- 
fion.A  Paris  ce  7 Novembre  178;. 

DE  GARDANNE. 


P RI  y'ILEGE  DU  ROI. 
XjOUIS,  par  la  Grâce  deDieu, 

R O I D E F R A N C E ET  DE  N A V A R R E : 
A nos  amés  &.  féaux  Cpnfeillers  , les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres^  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand- 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils,  &.  autres  nos  Jufticiers 
qu’jl  appartiendra  ; Salut.  Notre  amé  le  fiëur 
Buisson,  Libraire,  Nous  a fait  expofer  qu’il 
defireroit  faire  imprimer  &.  donner  au  Public, 
un  Ouvrage  intitulé  : Maniéré  d'allaiter  Us 
Enfans  à la  main  , 6>c.  traduit  de  V Italien 
de  M.  Baldini  jEfc.  s’il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Permiflion  pour  ce  né- 
cefl'aires.  A CES  CAUSES,  voulant  favora- 
blement traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons 
permis  &.  permettons  par  ces  Préfentes  , de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera , & de  le  faire  vendre  & dé- 
biter par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
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de  cinq  années  confécutives , à compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes 
à tous  Imprimeurs  , Libraires  , &•  autres  per- 
fonnes,  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
foient  , d’en  introduire  d’impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ; A ' la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
t3ut-au-long  fur  le  Regiltre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &.  Libraires  de  Paris , dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  j que  l’impreffion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Ro}  aume,  & non 
ailleurs,  en  bon  papier  & beaux  caraélères  ; 
que  l'Impétrant  le  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie,  & notamment  à 
celui  du  I®  Avril  1715  , &.  à l’Arrêt  de  notre 
Confeil  du  j o Août  1 777 , à peine  de  déchéance 
de  la  préfente  Permilfion  ; qu’avant  de  l'expofer 
en  vente , le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’imprelfion  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée, 
ès-mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier, 
Garde  des  Sceaux  de  France  , le  Sieur  HüE 
DE  MiroMESNIL  , Commandeur  de  nos  Or- 
dres; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &.  féal  Chevalier,' 
Chancelier  de  France , le  Sieur  DE  Maupeoü  , 
Si.  un  dans  celle  dudit  Sieur  HUE  DE  MlRO- 
MESNlLjletoutàpeinede  nullité  des  Préfentes, 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &.  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  &.  fes  ayahs 
caufe  pleinement  & paifiblenient,  fans  foulFrir 
qu’il  leur  fo'it  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
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ment.  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes,  qui 
fera  imprimée  tout-au-long  au  commencement 
ou  à la  lin  dudit  Ouvrage , foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles , tous  Aéles  requis  &.  né- 
celTaires  , fans  demander  autre  permiflion  , 8c. 
nonobUant  clameur  de  Haro  , Charte  Norman- 
de , 8c  Lettres  à ce  conttraires  ; Car  tel  ell 
not^plaifir.-  DONNÉ  à Paris,  le  vingtunième 
jour  du  mois  de  Décembre , l’an  de  g.^ace  mil  fept 
cent  quatre-vingt-cinq,  & de  notre  Régne  le 
douzième.  Par  le  Roi  en  l'on  Gonfeil. 

LE  BEGUE. 

Régifiré  fur  le  Régijlre  XXII  de  la  Chambre 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Impri- 
meurs de  Paris  , n^.  436,  fol.  458  , conformé- 
ment aux  difpojitions  énoncées  dans  la  préfente 
Permijjton  ÿ éi  a la  charge  de  remettre  a la- 
dite Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits 
par  V Arrêt  du  Confeil  d'Etat  duti6  Avril  1785. 
•A  Paris,  le  23  Décembre  , 

t • 

GU  ETE  lE  R ^ Adjoint. 


De  l’Inipr.  de  Çl.  Simon  , Impdineur  de  Monfeigncur  ^ 
L’ ARCHEVÊQUE , rue  S.  Jacquet,  H®,  i?» 
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